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Publication mensuelle — 5, rue des italiens, 75427 Paris Cedex 09 


SOCIÉTÉS ÉCARTELÉES, PLANÈTE DISLOQUÉE 


exclus 


‘La pauvreté prolifère au sein d'une prospérité qui, en dépit de 
kB stagriation économique, s'étale en un luxe tranquille. En quel- 
ques années, le traitement de la «crise » a dangereusement 
aggravé les injustices : disparités de revenus, mais aussi inégalités 
devant la:cuîture, le logement, la santé, la justice, les loisirs. A 
l'abri de leurs privilèges, combien de citoyens contemplent avec 
apitoiement les familles et individus condamnés à vivre dans la 
précarité ? Combien préfèrent les ignorer ou se désintéressent de 
leur sort ? La France ne possède certes pas l8 monopole d'un tel 
écartèlemènt social. Le fossé est peut-être encore plus profondé-. 
ment creysé-aux pays de Mr Thatcher et de M. Reagan. - . .. . - 

Tourment de sociétés industrialisées ?. Deux fois non. 
D'abord parce que l'écart grandit entré le Nord porté par la moder- : 
nité ét le Sud sous-développé. Ensuite parce qu'il grandit encore, 
dans le tiers-monde, entre les castes affairistes qui accaparent le 
pouvoir et l'immense : majorité des -Populations, notamment 





rurales, abandonnées à leur triste destin, 


Mondialisation de la: production et des échanges ? Mondiali- 
sation aussi des - multiples brisures qui disloquent la planète 
comme elles désarticulent, au Nord et au Sud, des sociétés en 
quête d'un équilibre interne plus ou moins harmonieux, jamais par- 


fait mais toujours espéré. 


Les évolutions technologiques introduisent inévitablement 
des tensions. Iront-slles jusqu'au point de rupture ? Force est de 
constater que l'idéologie aujourd'hui en honneur (1] les aggrave 
drematiquement. Au Nord comme au Sud, le système en place 


extrémismes. : 
(Lire le dossier pages 15 à 2) 


(1) Cf. Le Libéralisme contre les libertés, « Manière de voir 2 ». 





E suis la bèie immonde qui 
« monte, qui monte (1).> 
M. Le Pen poursuit son 
ascension. Désormais, le candidat du 
Front national à l'élection présiden- 
tielle n'aura plus besoin de tourner en 
dérision la peur ‘du fascisme tant les 
thèmes qu'il a développés se sont bana- 
lisés (2). Les électeurs ont, pour 
14,39 %, voté pour lui lors du premier 
tour, le 24 avril, et ceux qui le suivent, 
fortifiés de se compter si nombreux, 
vont oser dire un peu plus haut et fort 
ce qu'ils pensaïent, jadis, tout bas et 
que leur chef répète inlassablement 
depuis des années. Dès le soir du pre- 
mier tour, Certains ténors s'y sont 
exercés, haussant le ton comme on 
chausserait des bottes. « Rien ne se 
fera plus en France sans, et a fortiori 
comtre. la volonté des électeurs du 
Front national (3). » 

Le choc créé par cette poussée extré- 
miste prolongera ses effets longtemps 
après l'élection présidentielle, non seu- 
lement au sein de la droîte déstabilisée 
et de la société française, mais encore 
eu Europe, qui découvre avec stupeur 
la dimension de l'effet Le Pen. A juste 
ütre ; on Iimagme les réactions fran- 

Saises et internationales si un phéno- 
Here semblable s'était produit en Alle- 
.magne. Dans l'immédiat, - il comporte 
des risques de dramatisation que cer- 
tains pourraient être tentés d'utiliser, 
aussi bien par des manipülations sur les 
marchés monétaires et financiers que 
par des provocations à des affronte- 
ments violents. Fin avril, l'Internatio- 
nal Herald Tribune allait méme 
Lu nb dd Fa « lé sang pourrait 

France} avant la fin de la 
campagne ne (4) cs 


Parti du niveau zéro il y a tout juste 
sept ans, M. Le Pen atteint les som- 
mets où évoluent les grandes forma- 
tions qui se partagent la représentation 
populaire et le pouvoir politique. En 
1981, il n'avait que présenter à l'élec- 
tion présidentiel faute de réunir les 
cinq cents signatures nécessaires à la 
candidature, et les listes d'extrême 
droite totalisaient moins de cent mille 
voix aux législatives. Deux ans plus 
tard, le Front national émergeait aux 
élections municipales de mars 1983, 
entrait dans les.mairies, avant de ras- 
sembler deux millions deux cent mille 
voix aux européennes de juin 1984, 
deux millions sept cent mille voix aux 
législatives et régionales en mars 1986 





DANS CE NUMERO : 


Noir et Blancs réunis, beaucoup de pauvres aux Etats-Unis 
s'unissent pour soutenir la candidature de M. Jesse Jackson ; 
en France, l'extrême droite fait campagne contre l'immigration 
et remporte 14,39 % des suffrages : le citoyen exprime comme 
fl peut ses frustrations devant les défaillances du système 
social, La crise persistante incite les Deux Grands à s'entendre 
pour réduire l'effort d'armement, résoudre les confits régio- 
naux. Îl faudrait aussi libérer la planète de ce gigantisme écono- 
mique qui écrase des centaines de mäfions d'hommes, du Nord 
au Sud (voir Je dossier pages 15à 22). 


RECETTES ÉPUISÉES 





dei us d'onde dde dite Qi M É 


recettes du nédlibéraïisme sont épuisées, et que l'EUROPE pourrait 
bien être le socle d'une # ralanice mondiale » (pages 6 et 7}, à condi- 
tion d'interrompre cette fuite en avant qui sacrifie les travailleurs sur 
l'autel de la compétitivité — tels ces « paysans andaious » {page 8} 


déçus per l'adhésion de l'Espagne au Marché commun —:au risque - 


de fectiiser à nouveau le « taruau do l'extrême droits » (pages 1 
et 131 

La retour à un mationalisiné primaire est aussi le fruit des 
campagnes ‘anti-tiers- 
mondistes qui ont 
accompagné la 
rupture du dialogue 
Nord-Sud, Dans catte 
Afrique endettée, 
soumise au despo- 
tisme de dirigeants 
sauvent corrompus, la 





M21%6- 40- 15,00 


ti 


En quête d'unité 


Lutte quotienne des « Zafis on état de survie » (pages 24. et 25) 
fait pourtant ressortir la responsabilité du système économique 
mondial dans le gaspillage des énergies humaines: Tout comme les 
difficuités économiques de l'e Amérique latine en détresse » (page 
14) montrent qu'il ne suffit pas de rétablir la démocratie pour 
S’effranchir des lens de dépendance à l'égard du même système. 


LES ARMES DE LA DIPLOMATE 


En URSS, ce sont également les difficuités économiques qui 
auront déterminé «le grand tournant diplomatique s {page 5), Le 
marchandage stratégique avec les Etats-Unis impose la vigilance aux 
Européens, s'ils ne veulent pas faire les frais d'une nouvelle ‘course 
aux «armes conventionnelles » {page 26). Le Pentagone, lui, 
n'entend pas se laisser prendre au dépourvu par ce réaménagement 
Stratégique ‘et dresse ses plans pour l'an 2000 (r dissuasion séiac- 
tive et viailles recettes », page 4}, aiors que MM. Reagan et Gorbat- 
chev s’emploient à résoudre les dangereux confüts régionaux. 
Victimes de l’un de ces plus vieux confüts, les Palestiniens de « 
génération de l'intifads » (page 3} contribuent à rélancer la dyne- 
mique des négociations, malgré les contraintes d'une occupation 
militaire dont, de son côté, l'écrivam afghane. Spôimai Zarisb 
témoigne au nom de tout son peuple, dans la nouvelle « Les bottes 
du délire » (pages 26 et 27]. 

Sur cette planète disloquée, toujours en quête d'unité, là d diplo- 
matie de Jean-Paul Hs (pages 9 à 12}, tournés vers la défense des 
valeurs spirituelles, devrait apporter son ciment. Mais le pape n'est-il 
point trop marqué par son expérience polonaise pour saisir tous-les 
enjeux de l'évolution-en cours entre l'Est et l'Ouest"? 


Lire le sommaire détaillé page 36. 


Par CHRISTIAN DE BRIE 


et quatre millions trois cent soixante 


quinze mille voix le 24 avril 1988 sur Le 
nom de son candidat à ia présidence. 
Bien que battu, M. Le Pen est présenté 
comme le gagnant du premier tour. 


L'immense majorité des électeurs 
(85 #) n'ont pas voté pour lui. C’est 
sans doute qu'ils ne voient pas les qua- 
tre cavaliers de l'Apocalypse, tous 
venus d'ailleurs, qui s'avancent, terri- 
fiants, en ce crépuscule du deuxième 
millénaire chrétien. Si le premier — le 
mouvement communiste international, 
hégémonique, à tête d'empire soviéti- 
que totalitaire, — déjà dans la place, 
semble momentanément marquer le 
pas, les trois autres sont sur nous. 
L'invasion étrangère d'abord. 
« Compte tenu de l'explosion démo- 
graphique dans le tiers-monde, il va se 
produire de véritables glissements de 
terrain, lesquels risquent d'emporter 


notre civilisation elle-même (5). » «II. 


} a des races différenies qui ont des 
territoires différents. L'invasion du 
zerrüoire d'un 
peuple était jusqu'ici analysée comme 
un élément constitutif de la guerre. 
Quand, les Huns,.les Wisigoths, les 


: Ostrogoths avancent, chassés de leur 


territoire par la misère et envahissent 
celui de leur voisin, il n'y à pas guerre 
si on leur ouvre les portes et si on leur 
entrouvre les femmes (6). » « On me 
dit : «Laisser entrer les étrangers en 
France.» Je réponds: mais laissez 
donc vos voisins entrer Mr vous. 
Laissez-les coucher dans votre lit [...]. 

Moi, je suis le chef des indigènes er si 
mes idées ne triomphent pas, c'en sera 
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(Pages 24 et 25.) 


peuple par un autre... 


— Pages 9 à 12 







Le terreau de l'extrême droite 


fait de la France. Les immigrés seront 
des rois et on corera à Paris, à la 

Bourse, en arabe. Avant vingt-cinq ans, 
la France.sera une République islami- 
que (7). - «Je vous dis, moi, que si 
nous laissons certe situation s'instau- 
rer, ou bien tout cela finira mal, ou 
bien la France et les Français, leur 
civilisation, leurs coutumes et leurs 
mœurs seront balayés (8). » 

‘ Le terrorisme ensuite, horrible com- 
plice du premier: + /{ {eur suffit de 
prendre en otage pour faire du bruit 
dans les médias. Il leur suffira de 
prendre des petites filles er d'envoyer 
une tète par semaine. Cela n'a pas de 
Jin (9). » 

Le SIDA enfin : « Dans les cing pro- 
chaines années, il va transformer l'his- 
toire du monde. De vous à moi, je ne 
suis pas absolument sûr qu'il y ait 
encore une civilisation humaine à la 
Jin du siècle. En l'état actuel des 
choses, il n'y a pas un seul 
L'avenir est entièrement noir (0). > », 
Noir comme les pestes terrifiantes qui 
ravagèrent le monde. 


{Lire là suite page 13.) 





(1) M:Le Pen, Compiègne, 3 mars 1984. 

(2) Selon un sondage de FIFOP, 57 % des 
Français n’ont pas peur de M. Le Pen. 

(3) M. Le Pen, Paris, 24 avril 1988. 

{4) William Pfaff, 26 avril 1988. 

(5),M, Le Pen. «Club de ls presse», 
10 septembre 
19% M. Le Fa. le Monde, 12 décembre 


Le le Figaro M 
160% Pen, le Figaro Magazine, 


€) M, Le Pen, «CHb de In presse, 
10 septembre 1983. 
(0) M. Le Pen, le Monde, 10 mars 1986. 


M. Le le Figaro Magazine, 
164 1968 dr ” 
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2 — MAI 1988 — LE MONDE DIPLOMATIQUE 


« Des nazis parlent » 


A propos de l'enquête d'Alexandre 
Szombati « Des nazis parlent (le 
Monde diplomatique, mars 1988), 
nous avons reçu une lettre — que nous 
ne publions — contestart l'exis- 
zence des chambres à D'autre 
part, M. Manfred C.E. Stricker. secré- 
taire du pe démocraie-chrétien de 
T'Ascemblée parlementaire du Conseil 
de l'Europe, exprime ainsi sa per- 
piexité quant au décompte des vic- 
times juives du génocide : 

A la lecture de votre article, je ne suis 
pas plus avancé. Voilà donc qu'un Wik 
helm Hôüttl, - historien de profession », 
autrichien comme Eichmann, et son 
« comarade de lutte depuis toujours », 
qui lui « fémoignait la confiance la plus 
totale ». Et ce Hôttl historien va tout dire 
à A. Szombati, précisant que « c'esc pour 
être utile à la seule cause qui lui tienne à 
cœur : la vérité historique ». 

Et voilà le chiffre : Quatre millions dans 
les camps, deux par les commandos de la 
mort. Cela fait six pour Eichmanu, Insuf- 
fisant pour Himmler, qui veut un autre 
rapport. Et l'article s'arrête là. Le lecteur 
pourra se dire que six doit finalement être 
le bon chiffre. 

Mais, quand on réfléchit un peu, il est 
permis de se dire qu'Eichmann et Himm- 
ler avaient peut-être un peu tendance à 
gonfler les chiffres. Qui ne le faït pas dans 
les systèmes bureaucratiques, et cela 


d'autant plus qu'ils sont plus totali- 
taires ? [.]. 

Mais puisqu'on constate l'existence de 
faussaires, réfléchissons à leur nature 


diverse. En simplifiant, on pourrait voir 
d'un côté les gens qui aimeraient bien dis- 


culper les démocraties européennes 
d'avoir abouti à des solutions aussi 
extrêmes. Et de l'autre, ma foi, des gens 
qui tentent d'exploiter les morts en gros- 
sissant le chiffre, pour des raisons que des 
gens doivent bien connaître. 

{M. Stricker se permet un peu facilement 
d'élargir à Pensemble des démocraties earo- 
Let à la responsabilité 


Mr Irène Herbulot, « mère de 
famille de trente et un ans », demeu- 
rant à Caluire, s'i elle, que l'on 
puisse faire parler des criminels 
nazis : 

Et tout cela pour quoi ? Pour que l'exis- 
tence des chambres à gaz ne soit pas niée 
(parce qu'on chercherait encore à le faire, 
après le procès Barbie pour ne citer que le 
plus récent) ? 

Allons donc! Faut-il vraiment aller 
chouchouter un nazi, un moins que rien, 
se pencher sur son Æ ignoble, pour 
pouvoir en Erer un ge qui nous 
serve de leçon à nous, pauvres démocrates 
sans cesse menacés dans notre fragilité ? 
Comme si nous pouvions ap, quel 
que chose d'eux ! Vous leur faites la partie 
trop belle ! On va les voir, on parle d'eux... 
On montre leurs photos. 

[L.-] Je ne suis pas d’accord. Ils n’ont 
pas à témoigner, eux Qui se moquent bien 
de vous et de vos interviews démocrati- 
ques, et par-dessus tout des crimes qu'ils 
ont commis {aucun nazi notoire n’a 
jamais exprimé de regrets pour cela). 

Alors pourquoi cette sollicitude ? Laïs- 
sez donc les nazis à leurs bourbiers, c'est 
bien assez qu'ils soient encore vivants. 


« Le sucre sous l'empire des Grands » 


M. 8.0. Boullé, délégué général 
outre-mer de la Chambre d'agricul- 
ture mauricienne, nous communique 


ses ues à propos de l'article de 

Charles Condamines paru dans notre 

dossier sur + Le sucre sous l'empire 

des Grands » (le Monde diplomatique, 
mars 1988) : 

M. Condamines écrit qu'- en réalité ce 
sont les expartareurs privés organisés en 
syndicat qui ont encaissé cet argent (pro- 
venant du protocole sucre) ». Ï1 convient 
de préciser que le Syndicat des sucres, 
organisme de marketing, groupe tous les 

roducteurs de sucre, y compris 

5 000 planteurs, et que les receties qui 
proviennent de notre quota ACP sont 
tribuées de façon qu'elles profitent 
jusqu'aux plus petits ppianteurs et 
jusqu'aux travailleurs. Enfin. on doit 
noter que l'industrie sucrière finance son 


propre institut de recherche et que le 
sucre, par le truchement d'un prélève- 
ment à l'exportation, finance une part 
importante du budget national. 

Sur le plan plus général, on peut en 
effet confronter les points de vue les plus 
divergents quant à la natore du protocole 
sucre. Toutefois, si on le replace dans son 
contexte historique, où il apparaît comme 
le successeur direct du Commonwealth 
Sugar Agreement, on voit bien qu'il ne 
peut s'agir que d'un contrat commercial 
pur et simple et non d'une forme d'aide 
qui ferait que les signataires ACP devien- 
nent des « assistés ». D'ailleurs, c’est bien 
sur la base d’un accord commercial que 
les commissaires à l’agriculture qui se 
sont succédé à Bruxelles depuis treize ans 
ont tous mis en pratique les dispositions 
du protocole. 


Tchicaya U Tam’si 


OTRE ami Tchicaya U Tam'si, poète, dramaturge et romancier congolais, :. 
est mort d’une crise cardiaque dens la nuit du 21 avril dernier à l'âge de 


: Énquante-sept ans. 


Dans ses poèmes, ses pièces de théâtre et ses romans, Tchicaya U Tam'si 
a constamment défendu, en une langue française rageuse et forte, un sens du 
génie africain et une certaine conception de l'Afrique : celle de la noble tradition 
de la tolérance, du dialogue et du progrès, Il a férocement fustigé — en particulier 
dans sa pièce {e Destin glorieux du maréchal Nikkon Nikku et dans son dernier 
roman, Ces fruits si doux de l'arbre à pain — \a bêtise politique, le sanglant carma- 
val des dictatures et l'absurde délire de certains tyrans. 

Ecrivain baroque, au style torrentiel et à l'humour acéré, Tchicaya U Tam'si 
exprime dans toutes ses œuvres une intense générosité sociale et un profond 
humanisme. 11 avait accepté, en octobre dernier, de faire partie du comité de ges- 
tion des fonds de « Lecteurs solidaires », se joignant ainsi activement à |a campa- 
gna lancée par notre journal en faveur des lecteurs du tiers-monde. 

Collaborateur du Monde diplomatique (1), Tchicaya U Tam'si estimait que 
la lecture de ce journal, dans cette Afrique qu'il aimait tant, pouvait aider, dans 
une certaine mesure, à faire avancer les idées auxquelles lui-même a consacré sa 
vis : le progrès de l'esprit humain, la justice sociale, les droits de l'homme et la 


Pleine démocratie. 


{1) Lire sa nouvelle, Lazare, rt marin ral or di oc 


l'arbre à pain (mars 1987) et l'article « Les origines sacrées de notre 


1987). 


(décembre 
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« La puissance américaine 
au milieu de la bourrasque » 


Chef de l'information au secrétariat 
du GATT, M. David Woods nous écrit 

à propos de l'article de Frédéric 

C Clairmonte et John Cavanagkh inti- 

tulé «La puissance américaine au 

milieu de la bourrasque » (le Monde 
diplomatique, janvier 1988) : 

J'ai été surpris de comaissance 
de D rip PU ee haut du 
GATT [an sujet des nouvelles négocia- 
tions de libéralisation dn commerce] : 
« Un rêve, comme La plupart des mem- 
bres du secrétariat du GATT l'admertent 
en privé. » (.….) Je ne prétends pas repré- 
senter les membres de secrétariat ni 
connaître leurs opinions’ privées. Je ne 
peux toutefois m'empêcher d'envier les 
auteurs de l’article d'avoir pu s'entretenir 
en privé avec « la plupart des membres 
du secrétariat » qui compte quelque cent 
cinquante experts, dont de nombreux sont 


sement qu'ils considèrent comme un rêve 
l'activité dans laquelle ils se sont engagés 
depuis plus d'un an ? 


75421 PARIS CEDEX 09 
Téex : MONDPAR 650572 F 
TEL : 42-4797-27 
Publicité : le Monde Publicité SA 
3,rue de Mantes 

75007 Paris. 
TE :45-55-91-82 ou 45-55-91-71 


ion interdite de ious articles, 
sauf accord avec l'administration. 


Etudes en 


littéraires, 








« Les armes de l'Europe » 


A propos des articles sur «Les 
armes de l'Europe » {le Monde diplo- 
matique, janvier 1988), M. Pierre 


| nauté européenne de fense les 
citoyens (CEDEC, DATES PTS160 
Paris Cedex 04), s'intéresse plus par- 
iculis au commandement des 


troupes européennes : 


que ce soit un 

placé à la tête de l'OTAN. 
Je me permets donc de vous renvoyer à 

la Zeïr du 20 novembre 1986 (n° 48, p. 3) 

dans laquelle M. Schmidt propose qu'un 

péotral français soit placé à {a 1hes des 


29 mai 1987 (n°23, p. 35, coL 2, par. 2) 
du même auteur que je vous traduis briè- 
vement : « 4 /2 place de l'actuelle struc- 


des Verts nous fait part de ses 
réflexions sur la stratégie anticités : 
Rappelons ce qu'est la stratégie anti- 

il semonce» des armes 


« LECTEURS SOLIDAIRES » 


20 millions d'habitants de ces villes à 
60 millions [_] 


Verts on Ed Enhhr . à 
temps que la strai 

Haculer un jour le président de la Répu- 
blique à ce choix entre la capitulatian et 
l'anéantissement. Aussi ont-ils 
aux Français une autre politique de 
défense [-] 52% d'entre eux, selon un 
sondage réalisé par la SOFRES du 28 au 
30 octobre 1987, estimaient qu'il faudrait 
à l'avenir rechercher d'autres solutions 
que la force de dissuasion pour assurer la 
sécurié du pays. 


1 


« Le Monde diplomatique » 
condamné pour injure 
publique et diffamation 


Sur plainte déposée par l'institut 
d'études de la désinformation, dont le 
rôle était critiqué dans un article inti- 
tuié « L'art de la désinformation » Le 
Monde diplomatique, mai 1987), la 
dix-septième chambre du tribunal de 


Julien, auteur de l'article. 

La décision du vibunal qualifie 
Claude Julien de « journaliste 
consciencieux », de surcroît « appa- 
remment inspiré par d’honorables 
mobiles ». Le journal est condamné à 
payer 20 000 F d'amende, à verser à 
l& partie civile 10 000 F de 
dommages-intérêts et 8000 F de 
frais, et à payer trois insertions dans 
la presse à raison de 15000 F cha- 
cune. Soit au total 83 000 F. 

Le Monde diplomatique a décidé de 
faire appel de cette décision. Dans 
l'un de ces prochains numéros, 1 four- 
réra bien entendu à ses lecteurs un 
compte rendu détaillé de l'audience. 


Cd. 





Nous avons lancé, dans nos précédents numéros, un appel à des « lecteurs soli- 
daires » afin de constituer un fonds permettant d'abonner au Monde diplomatique 
des institutions ou organismes situés dans des pays qui limitent strictement les sor- 
ties de devises, ou dans des pays dont le taux de change est très défavorable. 

En réponse à cet appel nous avions reçu, à la fin du mois d'avril 1988, La 
somme de 37 308 F. Le comité de gestion de ce fonds, constitué par M Claire Bris- 
set, M. Jacques Chonchoï, M. Pierre de Charentenay et M. Edmond Jouve (et, 
jusqu'à sa récente disparition, Tchicaya U Tam'si), a établi une première liste de 


bibliothèques, centres de recherche, 


, universités, instituts, groupements associatifs, 


organisations humanitaires, etc. auxquels nous avons envoyé gratuitement notre 
Journal. Ont déjà êté établis : 34 abonnements en Afrique, 26 en Amérique et 3 en 


Si vous souhaitez participer à ce mouvement de solidarité, remplissez le bulle- 


tin ci-dessous. 


© 250 F poar un abonnement en Afrique ou au Proche-Orient. 
oO 313 F pour un abonnement en Amérique latine. 


© 343 F pour un abonnement eu Asie. 


oudeo S0F © 100F on 200 F, destinés au fonds commun «LECTEURS 
SOLIDAIRES; pour un abommement attribué par le comité chargé de gérer le fands. 


(Chèques libellés à l'ordre du Monde Éplomaique À adressés diplomatique, 
«Lecteurs Solidaires», 7, rue des Italiens, 7 Paris Cedex 09). Mer 
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Baccalauré t (séri 
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et de Lycée français 


à l'étranger 
Admission dès 10 ans: Aussi avec internat dès 15 ans. 
Ambiance calme et studieuse. Excellents résultats. 
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8, ch. de Préville - CH-1001 Lausanne Suisse 
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SOS SAHEL 


INTERNATIONAL 
GRANDE-BRETAGNE 


Une organisation volontaire qui se 
spécialise dans des projets d'environ- 
nement dans les pays au sud du 
Sahara en Afrique. 

Nous recherchons un directeur 
du projet pour : Fa 

Mali — Projet communautaire 

de l'environnement 

Licencié en agriculture, ou discipline appro- 
Prés, avec l'expérience en matière de ia 
Conservation ion du sol/ls contrôle de l'érosion. 
L'expérience du travail à l'étranger essen- 
tielle, de préférence dans des zones arides. 
Nous exigeons des techniques de sensibiise-. 
tion et de bonnes quañtés de contact, st une 
bonne connaissance de l'anglais est préférée. 
Premier contrat de deux ans de durée, salaire 

de £ 11.000 + par an, avec indemnités: 

Merci d'adresser lettre et CV à : 

SOS Sahel intemational — Grande-Bretagne, 

22. Beron Streer, Londres, N1 SES, 

Angleterre, avant le 31-5-88. 
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lautobus de Dimona 


négociation. 
aux França dr. 
Re nte 
” Donne 1982" la S& 
à dr rechercher qe 
ue la force de di 
du pays. isstason 





Appelons-le Bassam. Nous l'avons 
rencontré à Hébron. 1} se nomme 
Ahmed à Naplouse, Arabi à Ramallah. 
Ne vingt ans, n'a connu que l'occupar 
uon, et ve pourtant que c'est le 
ps bel ge den ve. Âl a les yeux 
rouges fatigue et ne sait pas encore 
où il dormira cette nuit ; il craint une 


Condamné Pour ins 
Publique et Gant 


Sur plante cé 
d'étuces 


ce là décent ni devenus un immense pénitentier : plus 
er res TIQUE dans un nt de meuf mille emprisonnés (1). 1 fau- 
de draït incarcérer trois cent mille per- 

dplora; Ï 
ess tr DA M ane por state 2e 


Paris à contamné, Dour mu, np 
que 62 diffamation, 
directeur de 13 en Au “à 


Juten, auteur def arte, 


La déusen eu 
Claude Jjuren de 4 sou 
Consciéncieux 3, de Len 
Camment inspiré 


per di les a repoussés, comment l'armée les a 
mobuies 2. Le joumal ess ro Bassam évite les grands axes 
payer 20 GCO F d'amende. à pra et les patrouilles israéliennes qui les sil- 
ls partie s:ule 10 000 Fu loment ; mais il sait que le pays réel 

ges-nerts et 8 échappe à leur contrôle, malgré les mil 
er LL EE utilisés à la tâche — 


la presse à rarson ce 15 
ane. Sci à: : AUS 
Le Moncs £:cjomauque a 
ture aptei 5e ent ann Bassam est communiste: 
Van de ces rochans numéros ji 
‘nn Den esterdu à ses lecteur a 
Compte arc Curalle de l'autéesrs 

ci: lier, mais l'OLP résume pour lui son 


2 TUDAIRES » 


cs. ur an2el à des «letané 
d'aëcrner au Monde diplomé 
LE pos Qui imiter sfrictement lan 

pe de casnge es! res dejasorable 
di rois d'avril IL 


grvasements aroas 

grarunemenl # tion. Aujourd'hui, un seul pire 
compte: son rôle dans l'insurrec- 
tion... » De nombreuses filles venues au 
monde depuis décembre se prénom- 


ETES Se Ils : 
sent l’histoire de la génération de 1948, 
RE DR US Facete 
pbe» de la défaite et de l'expulsion — 
et qui s'est lancée à corps perdu dans 
les mouvements nationalistes arabes, 
cherchant ainsi, vainement, le 

de la Terre promise... La génération de 
167.9 ce À la HbAAHON par les Armes 


la troisième génération a adopté, sans 
le savoir, le credo maoïste : « Compter 


« Le sombre horizon 
du refus » 


à OMMENTANT, dans l'intomns- 
tional' Harald Tribune ous 


@) 4avi 1988. | 




















TTENTAT de Larnaca (Chypre, Cp renr- de 
Demér0: dau: de POLE: D ae an le conflit israél 
5 À nouveau, dans É ist o- 
palestinien, lenchaïînement du_ terrorisme éctipse les espoirs de 
n Patins _ DES est dans 1 pes Ja répres- 
sion maintient dans son étau erriroires occ: le Cisjordanie 
et de Gaza où le soulèvement entre dans son NUS À 
quelle est donc cette jeunesse dont Pardeur est en train de donner 
Sms un nouveau ciment à la résistance palestinienne ? 


d’Abou Jihad, 


cinquième mois. Mais 


Par notre envoyé spécial ALAIN GRESH 


sur ses propres forces » : elle a renoué 
le M de la grande révolte arabe de 
1936-1939 en Palestine mais 
cette fois enfin, aboutir à la victoire. 
Si l’on demande à ces jeunes de fixer 
un point de départ au onvenent 
tous rejoignent Arabi: 
mn 


captée ici, Nous avons vu les 
ps d'Etat palabrer, se disputer, se 
réconcilier face à la «menace ira- 
mienne », et. nous oublier. Nous avons 
alors compris que notre avenir repa- 
sait sur nos seules épaules... » « L'ave- 
nir, tu n'as pas à le prévoir, mais à le 
permettre », ÆÉcrivait Saint-Exupéry, 
qu'il n'ont sans doute pas fu. 
Et ils ont ke sentiment d’avoir en 
quelques semaines modifié l'Histoire, 


limite, cet aplomb qui frise l’arrogance. 


Peu de monde échappe aujourd'hui à 
leurs pas même la direction 
de r tion de Hbération de la 


» mais ils t, 
en privé, l'incurie, la ti 
tains. de ses cadres — ‘«J'OLP cinq 


sommes en « territoire libéré ». Au 


un de l'armée 
signale le point le plus avancé de la pré- 
T: se contente 


trente 
Péobré à Los, appuyés par on él 
tère. « Zls venaient pour tuer. Pour 
leur dernière incursion, ls avaient uti- 
lisé plus de mille hommes mais 
avaient dû battre en retraite face à 
toute la population, qui était descen- 
due dans la rue; en envoyam, cette 
Jois-ci, un nombre ridicule de fantes- 
sins, ils les mettaient presque dans 
l'obligarion de tirer.» Bilan : deux 
tués, une quinzaine de blessés 


pplémentaire 
use tinner le combat : « J{ ne faut 
u'il ait versé son sang pour 
? r'hépital d'Hébron, sex côtés 





Micho Bar'am-Magnum 
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AU CINQUIÈME MOIS DE L’INSURRECTION PALESTINIENNE 
La génération de l’« intifada » 


LA FORCE DE L'ARMÉE, DÉSORMAIS OMNIPRÉSENTE 
Maïs La peur a changé de camp 


rm pr 
ans et d'a; 
Hbération de toute la Palestine. 
Mais ce sont surtont les dirigeants 
arabes qu’ils méprisent et condamnent 
sans rémission. Ils savent que leur mou- 
vement peut être contagieux pour les 
peuples voisins. «Nous sommes en 


rection 
meilleure du Proche-Orient. Er 
demain, autres peuples arabes, en 
Jordanie ou en Egypte, pourraient sut- 
vre notre exemple et revendiquer cette 
démocratie dont ils sont depuis si 

longtemps-privés. » 
La contagieuse exaïtation de cette 
pop flirte parfois avec l'illusion, 
Les rumeurs les plus folles circulent. 
Lord i colièctif qui relie Hébron à 
érusalem, un- paysan rapporte que, 
«avant le 5 avril, les Israéliens de: 


Prop ar 
d'emportera. » Dans les dédales de 


ont déjà FonportS le bataqle de Pope 

nion publique internationale. Mais il 
souhaite exposer rs pourquoi de leur 
combat : « Notre mouvement n'est pas 
d'œuvre d'enfants ou de terroristes... 
Ce n'est pas une protestation contre 
nos conditions économiques. Nos 


voulons-nous ? Un Etat en Cisjordanie 
et à Gaza avec Jérusalem-Est comme 
capitale. » 

Le discours réaliste de cette troi- 
sième génération évite toute emphase, 
tout vertige du succès. Certes, tous les 


la 
Cr dénoncent, à Naplouse ou à 
Gaza, 
nale. Un lors d’un 


Bassam, Ahmed ou Éoreb at rot 
soulèvement, ont La force réside dans 


pont 
rieure — l'OLP — et l'inrifada 
Ces jeunes sont jaloux de leurs pré- 
rogatives et ne suivent pas toujours les 
directives centrales, jugées parfois 
irréalistes ou, au contraire, trop Conci- 
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sable du groupe «Vi et unième 
année» (d'occupation) : c’est un pro- 
fesseur de littérature à PÜni- 
versité hébraïque avec 
un passé militant : à a créé La 


Aujourd'hui, il une 
très és raone contre l'occupation, 
principe et sa traduction 

dans la vi apotidieme.… « 

Pourtant, il avoue ge, oi a 
peur : « Je vois à ae es 
ces Palestiniens des Per hari de 
armés de 


peur est une | forte de 
notre société. » Peurs L 
Et de l'Holocanste, cetle crainte pro 





début de l'insurrection ; arrêtés 
) Quand le wole les 
à de papier 
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LA STRATÉGIE AMÉRICAINE FACE AUX DÉFIS DE LA FIN DU SIÈCLE 


« Dissuasion sélective » et vieilles recettes 





Eux que les principes défendus en 1980 par l’admi- 


nistration Reagan avaient 


perdu de leur crédibilité dans un monde 


en rapide changement, le département de la défense et le Conseil 
pational de sécurité ont nommé, l'an dernier, une commission de 
haut niveau chargée de réexaminer la stratégie américaine. La 
« commission sur la stratégie intégrée à long terme » a remis, le 
10 janvier 1988, un rapport public de 69 pages, intitulé « La dis- 


suasion sélective » (« Discriminate 


Deterrence »). Le rapport 


décrit quelques-uns des changements intervenus dans le paysage 
stratégique international et fait une série de recommandations sur 
la façon de modifier la stratégie américaine afin de mieux faire 
face aux défis militaires des années 90, et au-delà. 





Pour préparer ce rapport, le Penta- 
gone et le Conseil national de sécurité 
avaient choisi un groupe de personna- 
lités éminentes — straièges, officiers 
en retraite, politiciens — en majorité 
conservatrices. Les deux coprésidents 
de la commission étaient MM. Fred 
C. Iklé, réccmont encore sous- 
secrétaire à la défense (et numéro 
deux du Pentagone), et Albert Wohi- 
setter, ancien chercheur à la Rand 

tion et conseiller du départe- 
ment de la défense pour les questions 
stratégiques. Autres membres émi- 
nents du groupe de travail : l’ancien 
secrétaire d'Etat Henry Kissinger, 
deux anciens conseillers pour les ques- 
tions de sécurité nationale, MM. Zbi- 
gniew Brzezinski et William P. Clark, 
les généraux Andrew J. Goodpaster et 
John W. Vessey, et M. Samuel 
P. Huntington, professeur à Harvard. 
De nombreux autres officiers et 
experts ont œuvré dans les divers 
groupes de travail. 

Dans son introduction, la commis- 
sion estime que « les décennies à venir 
seront sans doute le théâtre de pro- 
fonds changements ». La Chine et le 
re vont probablement era des 

puissances régionales, de nou- 
velles technologies vont transformer 
les capacités de combat des princi- 
paux pays, et tout indique que le tiers- 
monde sera victime d'une épidémie de 
«conflits de faible intensité». Ces 
changements, indique le rapport, pro- 
voqueront une intense pression sur les 
Etats-Unis et l'OTAN, et vont requé- 
rir de nouvelles initiatives stratégiques 
et militaires. La stratégie globale, qui 
a été celle de Washington depuis qua- 
rante ans, = doit être adaptée aux réa- 
dités de notre temps ». 

Le rapport souligne franchement 
cette nécessité de revoir la stratégie 
américaine à la lumière des change- 
ments intervenus sur le plan interna- 
tional. Mais, alors qu'une nouvelle 
approche aurait pu déboucher sur La 


* Professeur à Hampshire College, Amherst 
(Massachusetts). 








LES 40 ANS 





Par MICHAEL KLARE * 


prise en considération d’idées neuves 
concernant la sécurité nationale — au 
sujet des mesures de contrôle des 
armements et d’une « défense alterna- 
tive» telle qu'elle fait l'objet de dis- 


faveur de réponses prévisibles de 

nature conventionnelle. Elle fait de 

nombreuses allusions au potentiel 

révolutionnaire des technologies 

mais n'essaie en rien de 

aux «réalités changeantes > 

avec de nouvelles méthodes visant à 

préveair ou à résoudre Les conflits 
internationaux. 


Cette résistance à un renouvelle- 


ment de la pensée est particulièrement 
fines de à Mers à dont la com- 
em réalité nouvelle 


qu'est le danger croissant de conflits 

de faible intensité et de guerres régio- 

nales dans le tiers-monde. Alors que la 

crainte d'un conflit global en Europe 

semble s'être estompée, le rapport 

2. que lincidence et lient 
des conflits 


extra-européens ont 

« Ces conflits dans le rade à 
sont à l'évidence moins dangereux que 
ne le serait toute guerre soviéto- 
américaine, note le rapport, et pour- 
tent ils ont eu et auront un effet 
cumulatif négauf sur l'accès des 
Etats-Unis à nr critiques |... 
et sur la confiance de l'Amérique en 
elle-même. » Pour ces raisons, «les 
Etats-Unis doivent ètre mieux pré- 
parés à traiter les conflits dans le 
tiers-monde ». 


A cette fin, suggère la commission, 
les Etats-Unis doivent se défaire de 
leur préoccupation concernant «les 
deux dangers extrêmes » qui ont 

la pensée stratégique Ces der- 


attaque nucléaire massive de l'URSS 
contre les Etats-Unis. Ces menaces ne 
sont pas écartées, mais leur éventue- 
lité est moins grande que celle de 
conflits plus localisés. Cependant, la 








TOTAL DE LA COMMANDE : ______… 
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stratégie américaine continue de 
concevoir 


aux défis ayant plus de chances de 
surgir ailleurs. « Mettre l'accent sur 
les attaques soviétiques massives 
conduit les planificateurs de la 
—— à s'affubler d'œillères », note 
le rapport, qui ajoute : « En perse 
l'accent sur ces ‘hèses, les 
planificateurs de la défense s'imerdi- 
sent de tenter de s'occuper de situa- 
tions nombreuses et bien plus plausi- 
bles dans lesquelles les menaces 
d'arvihilation nucléaire ne seraient 
pas crédibles. » 


aux armements entre 
les États-Unis et Tee Mais les 
recommandations de ù 


font naître une nouvelle ess de dan- 
gers. L'accent mis sur les conflits de 
faible intensité (1) et la création de 
forces d'intervention musciées permet 
d'imaginer un engagement militaire 
accru des Américains dans Les conflits 
régionaux du tiers-monde. 

Ce risque apparaît à plusieurs 
reprises dans le rapport. D y a tout 
d'abord la d'améliorer la 
capacité à intervenir dans des régions 
éloignées sans avoir à s'appuyer sur 
des bases à l'étranger. Le rapport 
demande aussi une 
l'aide militaire américaine à e 

amis du tiers-monde, et la 
mise sur pied de « forces en coopéra- 
tion » {cooperative forces), composées 
de détachements américains et alliés 
aux fins d’intervention dans des 
conflits régionaux. Elément plus 
inquiétant peut-être : le soutien vigou- 
reux à la « doctrine Reagan », qui pré- 
voit la création, suivie d’une aide, de 
mouvements rebelles anti 
tels les contras du Nicaragua. On lit 
ainsi : « Les Etats-Unis devraient sou 
tenir des insurrections anticommu- 
nistes » partout où « d'importants 
intérêts américains devraient être 
défendus et où un soutien américain 
devrait avoir des effets positifs ». 

Si ces tions étaient 


Amérique centrale, Pr l'Afrique 
subsaharienne, dans la région du Golfe 
et en Asie du Sud-Est. Cette issue doit 


nies, et spécialement à la fin des 
années 50, quand certains stratèges 
percevaient une semblable menace 


Constitution de forces d'intervention de 
ce type. En 1958, par Spese 
M. Heary 

port pour le Rockefeller Brothers 


Fund, Il écrivait qu'il est « impératif 


que, en plus de notre force [nucléaire] 


Bsnaë fête ses quarante ans. Au commencement, 
# y eut le partage manqué de 1947, la première 
guerre israélo-arabe et la naissance douloureuse de 


modifia le visage d'Israël, la chaude alerte du Kip- 
pour, la mésaventure libanaise. |! fait l'inventaire des 
grands problèmes de société qui se posent dans 
l'Israël de 1988 et analyss la question palestinienne 
dans les territoires occupés. Le Monde rappelle aussi 
* le chronologie détaillée de ces quarante années et 
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transport 
incius à l'étranger) 
F COMMANDE 


PEN Et SOÉQE à robes dx Joie ere 
leur puissance avec 

souplesse » — un langäge repris peli à 
De di ut De ne 
de 1988. 


A Fépoque, les conseils de M. Kis- 
singer furent accueillis avec un très 
grand 


gone mit l'accent sur le développe- 
ment des forces et de l& doctrine de 
+ contre-insurrection » — la réponse 
militaire américaine aux guerres de 
libération. C'est ainsi que, lorsque le 
régime pro-américain de Ngo Dinh 


le an Vietnam du Sud: 


De gros risques d'escalade 


EL spectre d'un regain d'interven- 
tionnisme est peut-être l'aspect le 


les 
mission prend position en faveur 
impliquent des risques nan négliges- 
bles d'escalade. Cela est particulière- 
ment clair dans la section consacrée 
aux conflits en Europe et dans la es 
phérie de l’Union soviétique. Parce 
que les forces américaines pourraient 
être gr inférieures, il est 
impératif, écrit la commission, qu’elles 
détiennent la suprématie sur le plan 
des armes conventionnelles et 
nucléaires et qu'elles soient préparées 
À user de cet avantage en frappant le 
itoire soviEti 
L'une de ses principales recommen- 
dations est alors le développement 
rapide d’armes non nucléaires « intel- 
ligentes >», dont le le potentiel de destruc- 
tion approcheraïit celui des armes 
nucléaires à faïble performance. « Les 
armes convertionnelles intelligentes, 
précises, à longue portée peuvent 
contribuer de façon décisive à l'arrët 
d'attaques soviériques où que ce soi 
dans La périphérie de de l'URSS », indi- 
que le rapport. De telles armes « nous 
conféreraient ne forte chance de 
détruire une grande variété de cibles 
ponctuelles ou étendues, grâce à un 
ou plusieurs tirs, sans usage de iêtes 
nucléaires ». les cibles éven- 
tuelles : les concentrations de troupes, 
les postes de commandement, les aéro- 
ports militaires dans les zones pro- 
fondes de l’Europe de lPEst et en 


La substitution d'armes convention- 

nelles aux armes nucléaires est certes 
souhaitable. Mais l'utilisa. 

tion d'armes « quasi nucléaires > de ce 
type contre le territoire de l'URSS 
pourrait provoquer une réplique 
nucléaire aussi bien qu’une réplique 
conventionnelle, ce qui pousserait les 
Etats-Unis à répondre avec l'arme 
nucléaire et aboutirait ainsi à une 
guerre totale (3) 


Il est une autre option envisagée par 
le commission qui provoquerait un ris- 
que d'escalade nucléaire : Je lance- 
ment de contre-offensives en Europe 
de l'Est ou en URSS en cas d'attaque 
soviétique contre l'Occident. La thèse 
des contre-offensives Europe de 
VPEst semble avoir pour auteur 
M. Samuel Huntington, qui lança 
l'idée dans un article publié dans 
International Security. Une idée criti- 
quée pour plusieurs raisons. Tout 
d’abord, elle signifierait que l'OTAN, 
Lo purement défensive, se trans- 

ormerait en organisation capable de 
lancer des offensives eme FE _ 
une modification qui rovoquerait sans 
doute des per led gi Europe occi- 
dentale tout en donnant à Moscou une 
justification pour accroître sa présence 
wuilitaire en Europe de l'Est. D'autre 
part, et er gd cn temps de 
guerre, cette strat 
défenses de TOTAN ur le Yront ous 
tral (au détriment des forces en action 
des Drésa iles ) in 

re nucléaires 
de l'URSS. al ni 


Le rapport ne nie pas le 
d'escalade nucléaire Fors a oh 
conflits. Toute guerre américano- 


soviétique, note le commission, 


«serait inévitablement planifiée et 
menée à l'ombre de Îa menace 
nucléaire ». Ainsi, < même si l'OTAN 
améliore très Se qu ses 
défense conventionnel en ES, 
des armes nucléaires 
(dorx ren) pret basées en Europe} ». 
Ces armes seront nécessaires bri- 
ser une offensive ennemie grâce à des 
attaques «sélectives » de postes. de 
ent et de concentrations 
de troupes soviétiques. 

On peut, bien sür, se demander si 
se or me accélérerait ou pré- 
escalade de la guerre 
nucléaire. En revanche, il est parfaite- 
ment clair que de telles recommanda- 
tions ne permettent pas à l'Europe 
d'échapper au risque nucléaire qui 

menace depuis longtemps le continent. 
Cane dant ie nCes recommanda- 
tions, la commission semble s'en tenir 
à une pensée militaire ancienne plutôt 
que d'envisager d'an œil neaf les pro- 
blèmes de sécurité. 


En un sens, le rapport constitue un 
effort désespéré, LÀ tentative 
d'une vieille génération de 
conservateurs Casper rs et de 
la sorte la doctrine de la 


: pro- 
pose pas de remplacer » la stratégie 
RU EE Ca 
de nombreuses années. Coîte 


vation réelle de ce rapport réside peut- 
être dans la reconnaissance de l’inadé- 
quation de la stratégie américaine aux 
réalités de notre temps. 





QU Fcur eus nonyse Ge Is Gpotrine ambre 
caïne des conflits de faible intensité, voir 
Michael Klare, «La nouvelle doctrine 
d'intervention américaine », le Mande diplo- 
matique, mars 1986. 

(2) Au sujet des vues démocrates sur la 
Er lire Michael 


crates plus reaganiens que 
gan», le Monde diplomatique, avril 1987. 
G) Sæ me = 5e d'armes, lire Michael 


Klare, « «quasi nuckaires», £e 
Monde plane, avril 1983, 
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RECONNAISSANCE DE L’INTERDÉPENDANCE GÉNÉRALE 


Le grand tournant de la diplomatie soviétique 





É- changements considérables et rapides apportés par 
M. Gorbatchev à La diplomatie soviétique, et que commande la 
nécessité d’imposer un nouveau cours sur Je plan intérieur, ébran- 
lent sérieusement les vieilles affirmations de certains « spécia- 
listes » occidentaux sur le caractère immuable des sociétés com- 
munistes, Ils pèsent aussi sur Pévolution des conflits régionaux, 
sans pour autant gommer leurs causes profondes. : 





toute responsabilité que notre politi- 
que internationale est plus que jamais 
déterminée par notre politique La 
rieure, par l'intérét que nous avons à 
nous concentrer sur notre travail d'édi- 
Jication afin de développer notre Pays. 
C'est précisément pour cette raison 
que nous avons besoin d'une paix sta- 
ble et d'une orientation prévisible et 
constructive des relations internatio- 
nales. » Ces propos, tenus par M. Mik- 
haïl Gorbatchev le 16 février 1987 
devant les participants au forum inter- 
vational « Pour un monde sans armes 
la survie de l’huma- 


fondant avant tout sur une vision du 
monde et sur une conception de ka 


Les rapports interétatiques sont 
appelés à changer. Aux problèmes 
communs, il faut trouver des solutions 
Et ces pro- 


relègue au 
Lun Due de ul 
l'échelle mondiale. < Quant à savoir 
| système est & meilleur, dit-il, 


gutrre yée ; 

la prise en compte de La réalité 
nucléaire exige que tout le monde 
gagne, sinon tout le monde perd. 
Reprenant la formule de Clausewitz : 
« La guerre est la continuation de la 
politique par d'autres moyens », 

Gorbatchev dit : « La guerre mon- 
diale [nucléaire] cesse d'être la pour- 
suite de la politique par d'autres 
moyens (2).» 


Par LILLY MARCOU ® 


remède à cette 
coafiance» : une 
sance réciproque, une plus grande 
coopération et surtout le droit de 
l'autre au contrôle. Voici donc venu le 
temps, après la diplomatie du ref, de 
la diplomatie du da. Et c’est l’introduc- 
tion du contrôle, semble-t-il, qui consti- 
tue le fait le plus saillant de cette nou- 
velle politique étrangère. 

Dès le lendemain de son avènement 
au pouvoir, le 11 mars 1985, M. Gor- 
batchev a engagé la lutte contre 
l'idéologie et la politique de La dissua- 
sion nucléaire. Ét toute son action est 
depuis lors centrée sur cet objectif. Elle 
est argumentée autour de trois points 
forts : 1) la dissuasion nucléaire com 
porte en elle le risque de déclenche- 
ment d'un conflit nucléaire non voulu : 
« C'est gr or da rat 
Jeu à une charge capable de détruire la 
civilisation » ; 2) elle constitue une 
politique de chantage et de menaces et, 
donc, une source permanente de course 
aux armements et de tension ; 3) elle 
implique que le politique est Potage du 
militaire (3). 
peine nommé au poste de secré- 

Sr hpcols 


« pénurie de 
- L 


nucléaires vers l'an 2000. « Nous pro- 
posons de franchir le seuil du troi- 
sième millénaire débarrassés des 
armes nucléaires, forts d' 
mutuellement acceptables et stricte- 
ment contrôlés. » Parallèlement, 
tion com- 


la <per- 
Reykjavik (octobre alt 

le 28 février 1987, M. Gorbatchev 

pou aux ira américains d'ou 
négociation séparée sur les euro- 

missiles qui pourrait eboutir à leur 

démantèlement arr en en cinq ans. 

C'est la fameuse option zéro. 

Le 22 juillet 1987 (4), allant dans le 
sens d'une ancienne demande améri- 
caine, M. Gorbatchev élargit l'option 
zéro à l'Asie et inclut aussi le démantè- 
lement des missiles à courte portée ; 
c’est la double option zéro. Cette politi- 
que sera récompensée. La signature du 
traité sur je démantèlement des mis- 
siles intermédiaires (FNI) — premier 
accord de désarmement de l'ère 
nucléaire — le 8 décembre 1987 à 


politique 

Et, à la fin de ce mois, le sommet de 
Moscou envisagera la réduction de 
50 % des arsenaux. à longue portée. 
Soulignons que -les traités précédents 
signés par Khrouchtchev et Brejnev 
concernaient uniquement La limitation 
des armes nucléaires. Cette fois-ci, il 
eo a 
mination. 


| Les voies de Ja réconciliation avec la Chine 


LE D ES 
L, Asie ont la même importance 
dans notre politique », devait dire 
M. Gorbatchev de 


d'hier. Des données historiques, 
graphi démographiques expli- 
quent cette position. 





* Fondation ratiooale des sciences politi- 
ques, Centre d'études et de récherches inter- 
matiosales. ù . è 





Extréme-Orient dons son ensemble, en 
Asie e4 dans les océans qui la baignemt. 
où nous sommes autochiones ef navi- 
gateurs de late, représente 
pour nous l'intérêt national, de 
d'Etat (5)-> 


ter, M. à l'action et 

rs à la Chine gages tels que 
M. Deng les avait exigés 

depuis le tournant des années 80. 


M. Gorbatchev comprend qu’il faut 
pe ange one ln 
che à abattre, an moins partiellement, 
les obstacles soulevés par les Chinois : 
D Par de me ere 
ghanisan six régiments), retraït 
partiel des troupes soviétiques de la 
frontière siso-mongole (une division) 
et pressions exercées sur les. Vietna- 
miens afin de sortir du bourbier cam- 


Morvan-Gamma 


de l'Asie du Sud-Est, de la normalisa- 
ns prb dllorndpripitesrd 
est l'a souveraine des 
nements, des dirigeants des deux pays. 
Nous ne pouvons que nous déclarer 
iméressés par le fair que la frontière 
ere ces Etats socialistes redevienne 
une frontière de paix et de bon voist- 
nage, que le dialogue amical reprenne, 
que les soupçons et la méfiance imatile 
aan gr ir À (6)-> Lors du sixième 
congrès du PC vietnamien en décem- 
bre 1986, M. Ligatchev devait affirmer 
que les rapports sino-soviétiques 
encore meilleurs lorsque Jes 
serrer carre la Chine et le Vietnam 


in de l'armée sovié- 
eue PA Gran ve 2e mans 
un de ces « obstacles 


proclamée jamais 

sir l'arme reg Plus do Gi. 

pour la première f un dirigeant 

soviétique admet que e la frontière des 
fleuves Amour et Oussouri est négocia- 





Tocéan Indien une zone de paix, hosti- 
lité commune à F de la «guerre 
des étoiles » ; enfin, l'Inde étudie avec 
intérêt la proposition soviétique d’un 
pacte de sécurité collective en Asic- 
Pacifique. De même, sur les problèmes 
régionaux, 


l'Union soviétique (8). 

Les relations avec les autres pays du 
Pacifique ont aussi été ranimées. Les 

pays de l'Association des nations de 
l'Asie du Sud-Est sont davantage s01l- 
cités en vue d'une réelle reprise de 
contact. Enfin, une réactualisation des 
bons rapports avec la Corée du Nord 
s'inscrit dans cette politique asiatique 
faite de priorités et d'intérêts anciens et 
nouveaux. 


L'Europe, «notre maison com- 


mune» — pour reprendre cette belle 
formule de M. Gorbatchev — devrait 
constituer un appelé à équi- 


librer jes relations, jusque-là priori 
taires, avec les Etats-Unis. Cette for- 
mule en elle-même comporte un 
certain degré d'intégration et d’interdé- 
pendance, malgré les systèmes politi- 
ques différents. Cependant, en dépit du 
«flirt» entretenu avec la Grande- 
Breragne et des bons rapports diploma- 

ques maintemus avec la France, l'lta- 
lceit et l'Allemagne fédérale notamment, 
les nouvelles ouvertures soviétiques 


vie approuvent le projet de désarme- 
ment (9). les problèmes économiques 
du Conseil d que 


assistance éConomig 

mutuelle (COMECON) sont toujours 
aigus ct la logique de la « 
ne fera que les accentuer. Or, pre 
le Îc remarque Marie Lavigne, la réforme 

est nécessaire ; «j{ p va de la survie 
du COMECON dans son ensem- 
ble (10) ». 


Dans le tiers-monde, l'URSS œuvre 
à la modération face aux conflits régio- 
naux. Le 


processus 
tique, confirme les inconnues d'une 
politique qui en est encore à se définir. 
À l'activisme brejnévien qui tendait à 
adapter le « modèle > e dans 
Je üers-monde, sc substitue une pru- 
dence qui vise, avant tout messianisme, 
à l'efficacité économique et à une col- 
laboration fructueuse. Les travaux du 
vingt-septième congrès et le pro- 
gramme du Parti communiste de 
FUnion iétique-nou rédaction 
indiquent La ligne maîtresse de cette 
politique : les pays d’Asie et d'Afrique 
doivent créer eux-mêmes les bases 
matérielles et techniques nécessaires à 
leur nouvelle société. Tandis que l'aide. 
militaire est toujours assurée, l'engage- 
ment économique est plus réduit. 
Consolider les acquis du passé sans 
prendre de nouveaux risques, comme le 
pensent ruine, ou se désengager, 
cure suggèrent d’autres (11) : 
dans le tiers-monde, l'URSS en est à 
l'heure de la réflexion, voire du tour- 
nant radical. 


Hsme, selon laquelle un pays qui a fait 
la révolution ne revient jamais en 


ENTRE SOVIÉTIQUES arrière, Le postulat qui voulait que la 
L'« empire du mal » n'est plus ce roue de l'histoire ne recule pas est bien 
pce et bel abandonné. 
L'entretien accordé par M. Gorbat- DS LS as tee Gi pale era te Ar rpuee à 
chev à l’hebdomadaire pékinois Liao- L'Europe est à l'heure de la recherche est à cet égard exemplaire. Sans 
wang, le 11 janvier 1988 — première de sa propre identité et de sa propre er Mi ecre 
intervention directe du dirigeant sovié- sécurité ; et malgré les appels et les dis- nature du régime à venir, M. Gorbat- 
tique dans la presse chinoise, — cours, les voyages et les rencontres, sa déclaration du 8 
roches ar: as pv he Pres per : 
t Sur UN SOM- C'est avec l'Europe de l'Est que les troupes se 
met sino-soviétique. relation ut à 1 os Les plus dynam ra cie pes rer mie 
LS D ques et les plus heurtées. Malgré son 1 devra se terminer dans un délai de 
retrait soviétique d’Afghanistan, le souhait d'intégration et de renouveau, dix mois, ou même moins. Après la ren- 
14 avril 1988, fait fondre les «obsta- M. Gorbatchev doit affronter les petits contre de Tachkent (7 avril) entre 
cles». les autorités soviétiques potentats locaux qui sont loin d’applau- MM. Gorbatchev et Najibuliah et 
sont à des discussions dir tous à la «glasnost» du «grand l'accord de Genève (8 avril), ce délai 
sur une diminution des forces armées à frère ». Si les pays du pacte de Varso- est réduit à neuf mois. 
RE — LEE 
que l'écueil cambodgien — plus préci- FES 
le soutien que prêtent les « Quand le nœud afghan sera défait » 


Soviétiques à l'intervention vietna- 
E- 4 au Cambodge. Saluant l'accord 


S’améliorent de plus en plus, 8e rap- 
politiquement ainsi qu’idéolo- 
leurs réformes 


la même nature que ceux qui prévalu- 
tournée. La Chine ne sera 
iée inconditionnelle 
seulement nne 
elle privilégiée — de l'URSS. 


En Asie, le Japon est un autre parte- 
naire dont on convaite Le collaboration. 


vier 1986 et de son homologue 
M. Shintaro Abe en 
la même année) ont rare sur des 


Ps 


URSS, en mai de 


’URSS cautionne et préche la 
réconciliation nationale avec 
opposi- 


Place, il sera pluraliste 
ment qu’économiquement. Et c’est'aux 
Afghans eux-mêmes, toutes 

confondues, que revient la tâche 


d'accomplir cette réconciliation et 


” d'asseoir le nouveau régime. Quant à 


ceux qui, après avoir condamné 


tienne 
ph re M. Gorbatchev répond Rs 
« Dispensez-nous en. 
notre problème. Ni le vôtre, 
Pape ae (L2)-> 


os ae US & ass 
en décembre 1979, dont M. Gorbat- 
chev a hérité, ainsi que la durée d'un 


le rapport sur l'idéologie 
plum de février 1988 : « Notre partici- 
pation au conflit afghan est certaine- 
ment un problème très complexe ayant 
trait à de nombreux aspects des phéno- 
miènes que NOUS SUFMONIONS GU COUrS 
D le D OUNE 
mation conséquente de la nouvelle 
mentalité en politique pratique. Mais 
le plus important c'est que le bureaw 
politique agit aujourd'hui en ce sens 
en stricte conformité.avec la ligne fon- 


damentale élaborée par le vingt- : 
septième congrès du PCUS 


(33).> 
C'est une façon comme une autre de 


cittiquer cote terrenthe e6 en a 5 


fier que, par Ce retrait, On rectifie 

maintenant une politique erronée. 
Pour le leader soviétique, la solution 

de ce conflit 2 une portée universali- 


sante : il donne la clé de la manière 
dont les conflits ionaux doivent 
s'aplanir. « Quand nœud afghan 
sera défait, cela aura l'impact le plus 
profond sur les autres conflits régio- 
naux (14).» 

-À peine la signature de l'accord sur 
TAfgbanistan était-clle annoncée, que 
le dirigeant soviétique s’attaquait à l'un 
des conflits régionaux les plus difficiles 
_— le conflit israéloarabe. Recevant 
M. Yasser Arafat au Kremlin le 9 avril 

à l'a exhorté à reconnaître 





(1) Pravda, 1° novembre 1986. 

(2) Ibid, 17 février 1987. 

(3) Pravda, 31 mars 1987. 

(4) Déclaration au indonésien 
journal 


(5) Pranda, 29 juillet 1986. 
Ibid. 


6) Cœ Ja échgraion de Doll sur es prine 
cipes d'un monde æermes necléaires et 
re Len noveæbre 1986. 


@2). Pravda, 9 février 1988. 
(13) Pravda, H février 1988. 
(14) Pravda, 9 février 1988. 
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E krach d'octobre 1987 a Édrges crme illustré la dislocation 
moudial dont 


déficits — 


les fissures s’élargissaient depais 


sonnant le glas de l’hégémonie du dollar — que near men 


tion Reagan lègue à ses successeurs. Mais alors, éomment échapper à la 
récession si l’on ne se décide pas à prendre des mesures radicales, telle 
par exemple une dévalorisation générale et contrôlée des créances, y 


compris — ef fi de la morale ! — 


celles des Etats-Unis. L'économie euro- 


péenme peut prendre la relève, si elle s’appuie délibérément sur une politi- 
que de croissance. Ce qui suppose une sérieuse remise en cause des illu- 
sions mystificatrices du marché unique de 1992. 





Depuis le «lundi noir» d'octobre 
1987, la communauté des experts et 
des journalistes économiques s'est ins- 
tallée dans une alternance de a A 
phisme et d'euphorie, ponctuée par La 
publication mensuelle des indices. II a 
suffi que le déficit commercial améri- 
cain baisse durant trois mois d'une poi- 
gnée de milliards de dollars — tout en 
restant, en chiffre annuel, équivalent à 
huït fois les pires déficits du gouverne- 
ment Mauroy — laisser croire que 
«ll crise est finie»! En fait, elle 
dure depuis plus de quinze ans, 
l'ordre qui avait prévalu après guerre 
s'étant lézardé sans qu’un nouveau ait 
encore pu émerger. Le krach a seule- 
ment marqué l'échec d'une troisième 
tentative pour la maîtriser, et en inau- 
gure une quatrième aux contours 
encore incertains. 

Les succès de jadis reposaient sur 
deux piliers (1}. D'abord un modèle de 
développement qui s'est, en gros, réa- 
er Le dans le monde capi- 

éveloppé. Fondé sur une forme 
parieulire d'organisation du travail, 
le Lo ynr et res ru il 
engendrait de très rapides gains de pro- 
ductivité, largement redistribués à la 
population salariée grâce à un réseau 
serré de conventions collectives et 
d'institutions de DpPe à fonde Ce 


Par ALAIN LIPIETZ ® 


les Etats-Unis pouvaient imposer le 
dollar comme monnaie universelle. 
Vers le po dos Ames de cet « âge 
d'or» s'est désagrégé. Les principes 
gr qui écartaient la majorité 
ucteurs de toute implication 
Led le conduite et le perfectionnement 
des procès de production, se sont 
révélés de plus en plus irrationnels. 
Avec la montée de la contestation à la 
base, Jes ingénieurs et techniciens ne 
parvenaient à soutenir une croissance 
— d'ailleurs ralentie — de La producti- 
vité qu’au prix d’investissements de 
plus en plus coûteux. D'où une baisse 
de la rentabilité, entraînant à son tour 


l’Etat-providence. « Crise de l'offre », 
donc. 


sabre aan ag mc 
étatique de la demande sociale. Pour 


rétablir leur rentabilité, les firmes mul. 
tinationales joyèrent leur système 
productif sur continents entiers et 


avec qe sq my ont du tiers-monde qui, 


one pays er 
(NR1). Le commerce mondial se mit à 
croître beaucoup pre vite que les 
débouchés internes à chaque pays, et la 
possibilité de réguler la croissance 
échappa de plus en plus aux gouverne- 
ments. Trois pôles (Etats-Unis, 
Europe, Japon) 5’ t comme 
des puissances équivalentes et concur- 
rentes. Le choc Ligier de 1973, en 
obligeant chacun à exporter pour payer 
son pétrole, aggrava le problème. 


Les difficultés d’une dévalorisation des créances 


ANS un premier temps, de 1973 à 
1979, les vicilles recettes de sou- 
tien à la demande interne prévalurent. 
L'émission libérale de dollars surmulti- 
pliés sur le marché de l'eurodollar per- 
EE TO 
et de payer les excédents de l'Organisa- 
tion de pays spores de pétrole 
(OPEP), qui furent recyclés vers les 
NPI. Cette gestion plutôt coopérative 
de la demande i isi 
pourtant pas de miracle : on avait 

la crise du côté de l'offre. La 
chute de la rentabilité se poursuivait, 
les conflits sociaux sur la répartition se 
diluaient dans l'inflation, la valeur du 
dollar s’effondrait. 

L'année 1979 constitua le premier 
grand tournant, experts et gouverne- 
ments se convertissant alors à la solu- 
tion inverse : serrer le crédit pour ékmi- 
ner les < Canards bofieux » et 


rétabbr les profits, et donc l'investisse- 


Ée Econouiste, Centre d'études prospectives 
EE SALE 







ment. En retournant à la jungle, on 
laisserait opérer la main invisible du 
marché qui saurait bien trouver l'issue 
à la crise ! 

Cette deuxième 
riste >», conduite par 
rale américaine s'arrêta net, 


étape, « monéta- 
la Réserve fédé- 
au bord de 


rent dans une langue période d'expan- 
sion, «tirant» l'activité du reste dn 
monde. Elle fut bien différente, toute- 
fois, des «années Carter» de la pre- 
mière phase, 

. Dans les années 70, deux voies, très 


ves, en et dans cer- 


© Vous 


Pour vous 


| Je m'abonne pour 














Ï NOM 
À aonessz 
Ê cosposras 


| Ce) 





e Vous bénéficiez d’un tarif spécial 
© Vous êtes certain de ne manquer aucun numéro 
pouvez recsvoir directement chez vous 

LE MONDE DIPLOMATIQUE 
dans le monde entier 


abonner, renvoyer le coupon 
où par MINITEL 56.15 LEMONDE puis ABO 


1ANCD 





LOCALITÉ 
[ Bulletin d'abonnement à renvoyer accompagné de votre règlement en francs 


Service des abonnements BP 50705 - 75422 Paris Codex 09 


UN ORDRE ÉCONOMIQUE INTERNATIONAL | 





L'Europe, dernier recours 


taines régions d'Italie) jouait au 
contraire la carte d’un nouveau com- 
promis social : les salariés étaient 
invités à se lancer dans la bataille de la 
ARR: les liens 
de étaient renforcés entre 
les entreprises, les universités, les 
administrations locales (2). 

Le succès de la seconde voie devint 
éclatant au milieu des années 80, alors 


pou: 

{voir tableau 1}, pero eme 
tivité notamment. Le conjonction de ce 
déclin, d'un budget d'expansion et d'un 
dollar surévalué creusa vertigineuse- 
ment le déficit américain qui ne fut pas 
comblé par le recours à la planche à 
billets verts mais — deuxième diffé- 
rence avec les années Carter — par des 
emprunts du Trésor américain auprès 
des pays di t d'un excédent 
(RFA, Japon). D'où la hausse du doi 
Jar et des taux d'intérêt. 

Troisième différence : la relance par 
les commandes d'armement et les 
réductions d'impôts créa des millions 
d'emplois (ramenant le taux de chô- 
mage à 5,6 % en 1987), des 
emplois sous-payés, vivant des retom- 
bées firickle down) des dépenses des 
classes moyennes. Une énorme 

« domesticité sociale» de gardiens de 


net de surplus vers les pays industria- 
lisés. 


boires à leurs « gt 
collectifs» qui portent des chaussures 
brésiliennes. Le gouvernement fédéral, 


En 1987, le déficit commercial amé- 
ricain s'élève à 160 milliards de dollars, 
l'éxcsient jeponais à 96 milliards 
(dont 56 milliards aux dépens des 
Su Un), celui de BR RFA à 65 mil- 
liards, ge des pays membres de 
POPEP à 26 milliards, celui des pays 
en voie de développement (hors 
OPEP) à 36 milliards. La balance cou- 


négative de 12 milliards de dollars, 
sanf pour les quatre « petits dragons » 
d'Asie qui dégagent un excédent cou- 


_En 1984, Claudio Jedlicki (4) calcn- 
le tiers-monde, s’il devait 


cas (heureusement pour 
Sam 5. Anioudn, L 
du tiers-monde - 
1 000 milliards de dollars, et celui des 
Etats-Unis vis-à-vis de l'extérieur sera 
supérieur à ce chiffre vers la fin de la 
décennie. Cette double dette est deve- 
nue insupportable pour le système : 


fiancier mondial, mais, si l'on exige 
son non sect il faut que 
l'Europe et le Japon acceptent un défi- 


du reste du monde (le bloc du 

COMECON étant hors jeu) ! Ce serait 
un désastre pour J’emploi, et il en résul- 
teraït probablement un chaos inextrica- 
ble... + # 


La logique de le macro-fconomie, 
dès l'instant où l'on examine Le pro- 
blème dans l'intérêt du du 


niveau de vie et de l'emploi de tous, et 


S HOTCHKES, 
À donnent Sa stichient 4 1 pétren Gt Lis 


parking, d'employés de fast-food, etc., 
donne des Etats-Unis l’image d’un Bré- 

sil des années 80 : un « miracle à cré- 
dit», où le tiers du salariat ne jouit 
d'aucune protection sociale, 


tement différenciée. Ceux d'entre eux 
De Po TS 
cation d’un secteur exportateur, sans 

per autant négliger la consolidation 
de leur indépendance 2limentaire et 
industrielle (la Corée, Taïwan), profi- 
tent à fond de Ia croissance du marché 
américain et assurent le service de leur 
dette. Ceux, au contraire, qui avaient 


emprunté pour des projets internes à 
rentabilité ou à utilité sociale dou- 
teuses restent même s'ils 
dégagent un solde (pour le 


É exportateur 
Brésil, de 12 à 13 milliards de dollars 
par an), qui se traduit par un transfert 
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Lou en devises négociables en France) 



















rant de 38 milliards de dollars à l'égard 
des Etats-Unis. 


ne thin Mine pu 


bausse bloque à son tour l” 1 

dans tous les pays du monde (3). Il 

suffit, à l'automne 1987, d’une querelle 

sur cette hausse 

pour que les investisseurs, prenant 

RE Re 

dent précipitamment leurs actions. Et 
c’est Je krach boursier. 
La solution à courte vue 


reprise générale est au coin de la rue. » 
Ce serait se mi totalement sur 
Pétat actuel de la crise. Les en 


ru. vont er pres 
impossible le remboursement des 


sation maximale des créances, Une 


primé aux jeunes démocratie (Brésil, 
Argentine...) ? Faut-il — allons au plus 
— tirer un trait sur la dette des 
Etats-Unis ? 
Certes, en dévaluant leur momaie 
de moitié en deux ans face au mark et 





au yen, les Etats-Unis ont préservé Jeur 
expansion et 

(1) Pour une détaillée de l'ordre 
émane à l'après guerre et des 
phases 65 la crise, vor 

D Sn nn on Par LS 

Sur cette Sn 

Scania La Découverte, ni Re, 
Daniele L'étape ant uno ï 
fe rene et son espace», Su mn met. 


G3) Voir Gérard de Bernis et Léo- 
<La tentation ses & 


SPORT-ÉTUDES ÉQUITATION 


Une solution pour vos enfants 


bnaut au y d'Embrun (climatique, sportif et international) 


0 à 15 heures d'équitation par 


us les vacances Écolires — 
suivi psychologique et scolaire personnalisé 
CENTRE ÉQUESTRE DES 3 SOLEILS 


Puy-Sanières - 05200 EMBRUN - 
Tél. : 92-43-32- EE 
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A BOUT DE SOUFFLE 


pour une relance mondiale ? 


leur compétitivité (5), mais surtout... 
diminué de moitié ia valeur de leurs 
créances libellées en dollars! Quant 
aux pays du tiers-monde, ils ont déjà 
pratiqué de telles restrictions à leurs 
importations (avec des conséquences 
sociales souvent dramatiques) que leur 
balance commerciale ne dépend plus 
guère que de la demande que leur 
adresse le monde développé. Pour eux, 
la seule solution est la dévalorisation 
des créances. Elle a déjà commencé sur 
le «marché gris» entre banques (6). 
Mais peut-elle être généralisée et offi- 
cialisée ? Le problème est, bien sûr, la 
survie des créanciers. Qu'adviendra-t-il 


cours des bons du Trésor, annulation 
des créances sur le tiers-monde) ? Pour 
autant que ces avoirs, devenus fictifs, 
servaient à gager tont le système ban- 
caire mondial, on risque [a faillite des 
grandes banques et la panne générale 
du système monétaire. Si nne dévalori- 
sation contrôlée des créances douteuses 
rassure la clientèle des banques, elle 
devient périlleuse au cas où elle se 
transforme Phénomène massif et 


généralisé. C'est pourquoi le Mexique 
n'a pu obtenir l'échange officiel de 
ses dettes, dévalorisées de 50 %, contre 
des obligations gagées sur la Réserve 
fédérale ; 


La dévalorisation rapide des 
créances sur le tiers-monde n'est donc 
possible que si une instance monétaire 
supranationale, fonctionnant en « prê- 
teur en dernier recours », dédommage 
les banques pour les créances qu'elles 
abandonnent à leurs débiteurs. Ce qui 
redonne de l'actualité aux droits de 
tirage spéciaux (DTS), véritable mon- 
naie émise par un Fonds monétaire 
heal repensé selon les pris 

pes proposés par Keynes à Bretton- 
Woods. Ces DTS se substitueraient 
d'abord aux dettes non payées ou provi- 
sionnées, puis seraient distribués 
annuellement en fonction des besoins 
de développement des populations 
mondiales, Coup définitif à l’hégémo- 
nie du dollar, qui perdrait ainsi son sta- 
tut de monnaie mondiale de fait. Mais 
les Etats-Unis pourront-ils longtemps 
l'éviter ? C'est le problème que pose 
l'ajustement de leur déficit. 


Eviter la récession américaine 


UEL que soit l'agacement que 

peut susciter La perspective de 

voir les Etats-Unis échapper à 
Faustérité que le FMI 2 si cruellement 
imposée au tiers-monde, il apparaît en 
effet que cet ajustement doit éviter an 
maximum une récession américaine. 
Parce que le coût en serait supporté 
prioritairement par les femmes, les 
minorités noires et hispaniques, les 
jeunes ‘à statut précaire et tout cet 
immense tiers-monde à l’intérieur 
même des Etats-Unis. Et aussi parce 
que la chute des importations serait 
très grave pour l’Europe et le Japon, et 
dramatique pour les nouveaux pays 
industrialisés dont les Etats-Unis sont 
le principal ctient. 

“Mais comment obtenir ce rétablisse- 
ment non récessif de l'équilibre com- 
mercisl'avec le reste du monde (7) ? 
Les Etats-Unis l'ont d’abord cherché 
en négociant avec leurs partenaires la 


pas leur déficit à-l’égard des pays de la 
zone dollar, art mg ir 
tionnistes à l'encontre de leurs fournis- 
seurs du tiers-monde. Surtout, les 
créanciers allemands et japonais, 

ets de la de 

en dollars, font preuve d’une 
exigence croissante quant aux taux 
ns 

Japonais, en particulier, sont 

plus en pius réticents à acheter des 
bons du Trésor qui + brälent les 
doigts » (8) : le dollar a perdu sa fanc- 
tion de monnaie de réserve. 

En somme, le perte de leur hégémo- 
nie économique per les Etats-Unis et 
l'impasse dans laquelle ils ont ét£ 
conduits par les deux phases reaga- 
miennes impliquent un abandon de leur 
hégémonie monétaire. Dans leur que- 
relle avec Bonn, qui déclencha le krach 
d'octobre 1987, FR retrouve cree 
in ministres britanni- 
Re ie on ue 
dans les années 60, lors des derniers 
soubresants de la livre sterling : une 
monnaie fondante ne peut rester une 
monnaie universelle! Mais les Etats- 
Unis ne peuvent pas non plus restaurer 
leurs comptes sans une rigoureuse 
térité.. inprasicable ca période Gacto- 
rale. Incapables d’imposer la relance 
chez leurs partenaires, ils vont encore 


… Tabiesu L — 


tergiverser pendant près d'un an, au 
risque de provoquer La reprise de 
l'inflation, la remontée des taux d'inté- 
rêt, voire un nouveau krach beaucoup 
plus grave, avec effandrement du mar- 
ché obligataire devenu à son tour peu 
crédible, chute de la Bourse de Tokyo, 
etc, 

La solution socialement et économi- 
quement préférable serait évidemment 
la hausse des importations par les deux 
autres pôles. Le Japon vient de faire 
d'importants efforts dans le sens d'une 
relance interne, mais il est à craindre 
que cë ne soit très insuffisant : pays de 
taille moyenne et vieillissant, déjà sur- 
équipé, il ne sera probablement jamais 
un grand importateur. Tous Le robe 
se tournent alors vers l’Europe. 

Principal marché mondial, en popu- 
lation et en richesse, l’Europe de 
l'Ouest est aussi le grand pôle de sts- 
nation depuis le début de Ja crise, 
celui où le s'accroît malgré La 


‘ stabilité démographique. Ce 


paradoxe 
n’ést nullement lié à une inaptitude à 
ce Len . _. 
comme en oignent l'Italie et 
r ). Un coup d'œil sur les 
chiffres {voir tableau II) indique clai- 
rement où se situe le problème fonda- 
mental : seuls échappent à la stagna- 
tion et au chômage la Suisse, 
l'Autriche, la Suède et la Norvège, 


les pays n'appartenant pas 
à Ja té économique euro- 
péenne... 
Zone de libre-échange sans 


sociale commune, la CEE n'a guère 
gêné la croissance à l’« ge d'or» du 
fordisme, car tous les pays ponrsui- 
vaient simultanément une politique de 


- développement du marché interne. 


Dans les années 70, les mécanismes 
permettant les ajustements réciproques 


per les règles du système 
Earopéen ME), Di pobilité de 
modifier son taux de change, chaque 
pays n’a plus eu d'autre ressource que 
l«austérité compétitive » pour équili- 
brey sa balance commerciale. « Croître 
Chacun moins vite que le voisin » : jeu 
où tout le monde perd. Parce que cha- 


LA « PERSISTANCE » DE LA CRISE AUX ETATS-UNIS 


Ge pins [omis Lomme Dunes 





eo ae CorcE). 


{°°) La référence à 1980 


l'estimation de {a perf 


Formance de ces deux pays qui ont subi 


fausse 
ME NE PS 1979 et 1980). 





cun des partenaires doit veiller à son 
déficit par rapport à celui des autres, 
l'ensemble de l'Europe est condamné à 
la stagnation interne ct ne peut jouer 
un rôle d'entrainement pour Je reste du 
monde (9). 

En réalité, la croissance européenne 
est strictement limitée par celle de la 
RFA, qui dispose de l’économie la plus 

itive, donc de ia plus excéden- 
taire. Or, dès la deuxième phase de la 
crise, sans doute sous la pression du 
Parti libéral, les gouvernements alle- 
mands, de gauche ou de droite, ont pri- 
vilégié l'orthodoxie monétaire, budgé- 
taire et sociale, malgré un taux de 
chômage proche de 10 %. On pourra 
obiecter que ce choix d'une croissance 
«lente mais sûre» ne concerne que la 
nation allemande et se justifie par 
l'implosion démographique où elle est 
entrée. Certes. Mais, grâce aux méca- 
nismes du SME et du marché com- 
mun, l'Allemagne se comporte en 
ministre de l’économie de l'ensemble 
de l’Europe (10). Refusant et la 
relance chez elle et la dévaluation chez 
ses partenaires, elle condamne ceux-ci 
à osciller entre la stagnation... et un 
déficit à son égard. Autrement dit, elle 
se réserve le marché de ses partenaires, 
vaste débouché pour ses propres pro- 
duits, mais en même temps elle les 
condamne à ne pas élargir ces mêmes 
marchés, s’enfermant ainsi dans un 
piège à moyen terme. Imposant en 
outre une politique de libre-échange, 
qui prendre tout son effet quand, en 
1992, aucun des Douze ne pourra 
même plus avoir individuellement 
recours à la réglementation pour 
contrôler ses importations, la RFA 
enferme l’ensemble de l’Europe dans 
un rôle de plus en plus passif. 

Briser ce piège. refaire de l’Europe 
une zone de prospérité, légèrement 
déficitaire pour favoriser les rééquili- 
brages mondiaux, exige une profonde 
refonte de ses mécanismes institution- 
nels. Il ne suffit pas d’en appeler à 
Tunification du marché en 1992 ou à la 
constitution d'une monnaie coromune, 
J'ECU : cette fuite en avant, qui efface- 
raït les dernières protections du reste 
de l'Europe contre la politique alle- 
mande de stagnation, ne fera qu’aggra- 


ver le mal qu'il faut guérir. II s'agit, au 
contraire, de remettre les bœufs devant 
la charrue : une politique commune de 
progrès social avant l'unification des 
règles, des monnaies et des marchés. 
Cet objectif peut être poursuivi de 
deux façons complémentaires. 

Tout d’abord en restituant aux pays 
déficitaires une marge de manœuvre 
pour accélérer Jeur croissance et lutter 
contre le chômage, par la réduction de 
la durée du travail. Cela passe par une 
plus grande autonomie de Ia gestion 
monétaire nationale et par La possibilité 
de faire jouer des clauses de sauve- 
ne Re 

Éreuse » compromet excessive- 


cette optique, tout progrès vers la créa- 
tion d'une monnaie externe commune, 
l'ECU, doit s'accompagner d’une plus 
grande flexibilité du cours de chacune 
des monnaies nationeles par rapport à 
lui (11). 

Esosuite, en dotant véritablement 
l'Europe d'une législation et d'une poli- 
tique sociale communes, prévoyant 
notamment une réduction coordonnée 
de la durée du travail et comprenant 
des transferts structurels vers les zones 
à déficit Le marché commun agricole 
fut le prototype de ce genre de politi- 
que. Les mécanismes choïsis (soutien 
aux prix des produits et non aux 





de Monde diplomatique, décembre 1' 

D Voir Stephen Marris, les etle 
l'économie en l, 

mice, Paris, 1987. 


(8) Selon la Mitsubishi Bank, la vitesse do 
ee ee mn des 
tisseurs est lois en 
À 98 1oës pour Le Eos pe or EE LÀ 

(9) Pour des raisons diverses, Londres ot 

se sont iicits 
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niveau ne saurait indigner 
que les forces conservatrices. Les négo- 
ciations agricoles sont épinenses, non 

parce que les paysans seraient bornés, 
mais parce qu'elles constituent le 
champ d'expérimentation des politi- 
a 


Or la reconstruction d'une capacité 
d'initiative pour l'Europe, lui permet- 
tant d'assurer la prospérité et le plein 
emploi de ses travailleurs, de devenir 

un partenaire pour le codéveloppement 
des pays du tiers-monde, de participer 
à la mise en place d'un nouveau sys- 
tème monétaire international et de 
contribuer à l'ajustement non dramati- 
que de la balance commerciale améri- 
caine, exige un pas en avant supplé- 
mentaire : la mise en place d'un 
compromis transnational institutionna- 
lisé portant sur l'ensemble des normes 
d'activité et de revenus, Faute de quoi, 
mieux vaudra, pour chaque pays euro- 
péen comme pour l'économie mondiale, 
retourner à l'autonomie dans l'interdé- 
pendance, où s'illustre un pays qui 
finira bien par trouver l'issuc à sa crise 
avant d'y être vraiment rentré : la 
Suède (13). 

Mais les forces sociales européennes 
sauront-elles, avant 1992, repousser ce 

commun contre l'Europe > 
(4 dont Les libéraux-conservateurs et 
les chroniqueurs irréfléchis présentent 
le, parachèvement comme une pana- 
ALAIN LIPIETZ. 


(10) Voir Jean-Paul Planchou, « Une poli- 
tique monétaire européenne au service du 
Re Mon planes lan 1988. 

1) Pr mere neo 
paies européennes des es 

sl eus 
de capitaux flottants (voir Michel Aglietta et 
Nadine Mendelek, = économiques 
ae 0 ere (nu aime mouttaire 
nalew 32, 4 trimestre 1 

2) Voir Henri Nallet, « L'urgence d'une 
solution globalc», le Monde diplomatique, 
fevrier 1988. 

(3) Jar Su de Feramcad. «Un droit 
étendu et renforcé », diplomatique, 
avril 1988, 

(14) Titre d'un Evre (bien oublié!) de 
Michel Rocard, Le Senil, Paris, 1973. 


"A conquête d'un destin” 


Six mois après sa subite 
destitution, enfin une 
biographie de Habib 
Bourguiba qui sort de 
l'hagiographie ou de la 
Simple compilation, fondée 
Sur des informations de 
première main, et tout à fait 
inédites, qui se veut aussi 
une histoire non officielle de 
la Tunisie depuis le début de 
ce siècle jusqu'à l'orée de 
1988. Le premier tome 
décrit les jeunes années de 
Bourguiba, retraçant 


pour la libération de son 
pays et pour s'imposer 
comme le chef 
incontestable du. 
mouvement nationaliste. 
I permettra au lecteur de 


1901-1957 


JEUNE AFRIQUE iIVRES 


suivre l'itinéraire surprenant 
de cet homme au destin 
exceptionnel et de 
comprendre l'origine de ses 
relations avec un pouvoir 
qu'il ne sut jarnais partager 
ni céder. Un ouvrage de 
Sophie Bessis et Souhayr 
Belhassen, toutes deux 
Tunisiennes et journalistes. 
Déjà parus : 


Mandela l'indomptable 
par F, Soudan. 


Sankara le rebelle Ppumel 
Par S. Andriamirado. 

Sékou Touré, le héros 

et le tyran 

par L Baba Kaké. 

Kaddarfi, la CIA et 

les marchands de mort 


j par F. Soudan et J. Goulden. 


À perare : 
Bourguibs 
Tome 2 Un si long règne. 
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UN TIERS-MONDE EN FORMATION 








L'espoir déçu des paysans andalous 





OIN de Bruxelles et du grand axe industriel, financier, com- 
mercial et technologique qui Court de Londres à Milan, autour 
duquel se construit l’Europe, de vastes régions de la Communauté 
sont condamnées à subir tout le poids du marché unique. Les popu- 
lations qui y vivent voient leur identité et leur existence même 
menacées par l'implacable logique du profit et de la compétitivité. 
Tel est, au sud de l'Espagne, le cas aujourd'hui de l'Andalousie. 


Terres noires, villages blancs. 
Immensités que, sous le soleil, sillon- 
nent les tracteurs. Au bout de La route, 
le village — presque une ville — offre 
ses maisons coquettes, blanchies à la 
chaux, dont les étroites façades barrées 
de grilles s'alignent le long des rues aux 
larges trottoirs plantés d'orangers. 
Lavé, fleuri, le village exprime un bien- 
être trompeur. Tout comme la prospé- 
rité des terres : pays riche, peuple pau- 
vre: 36 % de chômeurs, 30% de 
familles au-dessous du seuil limite de 
pauvreté, presque un tiers d'illettrés. 
L'Andalousie cache bien ses misères ! 

87 000 km, 6,5 millions d'habitants, 
le pays s'étend entre deux massifs mon- 
tagneux, l'un au nord, la Sierra 
Morena, l'autre au sud, suite de 
chaînes côtières qui cuiminent dans la 
Sierra Nevada à plus de 3 000 mètres ; 
une vaste pénéplaine aux sols noirs, 
épais et riches, bien drainés, la Cam- 
pine, est bordée de coteaux calcaires 
moins fertiles, anciennement domaine 
de l'olivier. Au pied des montagnes, du 
nord-est au sud-ouest, coulent deux 
fleuves parallèles, le Guadalete, le plus 

idi et le Guadalquivir (l'Oued- 
el-Kébir des Arabes, le « grand 
fleuve»), l'un et l'autre ettant 
l'irrigetion. En aval de sur une 
soixantaine de kilomètres et jusqu'à son 
embouchure, le Guadalquivir traverse 
une plaine absolument plate, ancien 
pe marin comblé par les alluvions du 

ve et aménagé pour la culture, La 
côte atlantique qui borde cette plaine 
est une zone de concentration urbaine 
avec les grandes villes de Cadix et de 
Jerez (150000 habitants). Grenade, 
Cordoue, Malaga forment trois autres 
Pôles im (entre 200000 et 
400 000 habitants), tandis que Séville, 
où siègent depuis 1983 le parlement et 
le gouvernement de la « Communauté 
autonome» d’Andalousie, fait figure 
de capitale avec ses 700 000 habitants. 

Dans l’Andalousie orientale, plus 
montagneuse, et principalement dans 
les provinces d'Almeria et de Grenade, 
s'enchevêtrent la petite et la grande 
exploitation, fonctionnant à base de 
main-d'œuvre salariée. Dans l'Ands- 
lousie occidentale, en revanche, c'est 


« agrovilles >», de 
plus de 10 habitants. Dans ces 
bourgs andalous demeurent 300, 800 






Guy Le Guerrec-Magnum 


La concentration de la propriété fon- 
cière s'est accentuée dans la première 
moitié du dix-neuvième siècle au cours 
duquel, au système féodal, succède un 
capitalisme agraire (1). Sous le régime 
franquiste, l'inégalité de la répartition 
du sol se maintient, tandis que les chan- 
gements techniques qui s'opèrent à par- 
tir des anmées 60 entraînent un exode 
rural intense qu'absorbent en partie la 
croissance des villes et une industriali- 
sation timide. La proportion de paysans 
demeure cependant très forte dans la 
population active: 23% (contre 7% 
dans l’ensemble de la Communauté 
européenne). En outre, les départs de 
l'agriculture ont affecté davantage les 
petits exploitants indépendants: les 


trois quarts des paysans sont 
aujourd'hui des journaliers, contre 
21 % de petits propriétaires exploitants 
(moins de 20 hectares), 2,5 % de 
moyens (20 à 200 hectares), 0,5 % de 
grands, détenant à eux seuls 54 % de La 
terre. 


11 n’est pas rare d'entendre parler de 
propriétaires faisant travailler (car Le 
faire-valoir direct est ici la règle) 
3 000, 11 000 ou même plus de 
30 000 hectares. Cette H 
du latifundium rappelle évidemment la 
structure agraire de nombreux pays 
d'Amérique latine. Le señorito (2) 
andalou a probablement servi de 
modèle à le isation espagnole. 
Mais il se pourraït aussi qu'il ait inspiré 
les colons de l'Algérie « française » au 
temps de la forte immigration venue du 
sud de l'Espagne dans la deuxième 
moitié du dix-neuvième siècle. C'est 
assez dire l’importance historique de 
l'organisation sociale qui a prévalu 
Andalousie, 


« La retraite à vingt ans » 


l'Etat a du reste fréquemment subven- 
tionné l'achat). Quant aux oliviers, la 
concurrence de l'huile de graine impor- 


* Agronome à l'INRA. 


tée, moins chère que l'huile d'olive, a 
incité, dans les années 60, à en entre- 


(soit le sixième des oliveraies), ont été 
ainsi reconvertis en culture de céréales 
et de tournesol, souvent dans des sols 
peu aptes à ces productions. Et si Fon 
tend, pour cette raison, à replanter 
aujourd'hui (il y a 30 000 hectares de 
plantations nouvelles), dans bien des 
cas, le mal reste fait. Ainsi, dans une 
commune i d’autres, El Ceronil, 
ce sont an moins 5 000 hectares d'oli- 
viers qui ont été arrachés ; au lieu de 
trois mois de travail pour chacun des 
mille journaliers de la commune, ce ne. 
sont plus que dix journées pour 
quelques-uns d'entre eux. 

Les travailleurs de la terre anda- 
Jouse, soumis à cette restriction du tra- 
vail, et intéressés par des Salaires sou- 
vent doubles de ceux qu'ils 
percevraient sur place, s'expatrient 
temporairement, en particulier pour les 


moins en moins besoin d'eux : au lieu 


sont plus que 25 000 à passer la fron- 
tière. Sur place, la < modernisation » 
de l'agriculture détruit 4 000 emplois 
chaque année. Naturellement, ce sont 
d'abord les jeunes qui sont exclus du 
travail par les capataces, qui arguent 
de leur inexpérience. Cercle vicieux, 
car où acquerraient-ils l'expérience si 
on les prive de travail ? Pour eux c’est, 
comme ils disent, « /a retraite à vingt 
ans ». C'est aussi l'alcool, la délin- 
quance et la drogue, jusque dans les vil- 
lages... Ainsi se prépare une génération 
perdue. : ; 

L'espoir soulevé par l'accession des 
socialistes au pouvoir central 1982 
(n’avaient-ils pas promis de créer huit 
cent mille postes de travail 2), comme 
celui qu'avait suscité un moment le 
gouvernement de gauche andalou, est 
retombé. Fait plus grave, la situation 
tendue des journaliers agricoles ne 
semble pas émouvoir beaucoup l'opi- 
mion. Le retour de la « démocratie >», 
l'amélioration des conditions de vie de 
la classe moyenne (et le renforcement 
numérique de cette classe) incitent à 
penser que tout va véritablement beau- 
coup mieux. On se berce des espoirs 
que fait naître l'entrée, en 1986, de 
l'Espagne dans le Marché commun et 
rares, parmi les responsables, sont ceux 
qui en mesurent les conséquences pour 
Yemploi. 

Le gouvernement andalou a bien 
annoncé, dès mai 1983, la mise 


LE VILLAGE DE BRACANA 
Un calme trompeur au pied des cûteaux 


œuvre d’une réforme agraîre, et créé 
ua institut ad hoc pour la gérer. Maïs il 
se heurte à de profondes contradic- 
tions. I1 prétend donner du travail à 
ceux qui en manquent et dans le même 
temps postule qu'une agriculture 
moderne est faite « de grandes exploi- 
rations, avec ses économies d'échelle et 
ses hauts rendements >» selon l’expres- 
sion même d’un membre du gouverne- 
ment de Séville. Erreur classique car, 
ici comme ailleurs, la grande exploita- 
tion produit généralement moins à 
Fhectare cultivé que la petite (4), 
s'orientant selon la « logique du capita- 
lisme sans risque » (1). Par ailleurs, 
les pratiques agricoles utilisées sont 
fréquemment cause de dégradation de 
l'environnement, en particulier d’éro- 
sion sur les terres en pente, labourées 
au tracteur lourd sans aucune précau- 
tion : 5 000 hectares de bonnes terres 
bi issent ainsi chaque année 
Andalousie. Quoi qu'il en soit, la 
réforme agraire a voulu laisser leur 
chance aux rerratenientes (5) et à la 
forme d'exploitation qu’ils ont mise 
œuvre : elle a seulement prévu de met- 
tre en location forcée pour une durée 
de douze ans seulement les domaines 
dont la production à l’hectare aurait 
été reconnne comme trop faible. Les 
quelques opérations de ce genre qui ont 
été engagées ont soulevé des tollés de la 
part des propriétaires et de leur syndi- 
cat (ASAGA), qui ont usé de tous Jes 
moyens possibles pour bloquer les 
suites d'une action pourtant bien 
timide. « La réforme agraire ? — C'est 
seulement pour la presse ! », entend-on 
dire maintenant dans les cempagnes. 


_Les secours aux chômeurs ne sont 
distribués qu’à ceux qui ont travaillé 
uu minimum; ceux Qui justifient de 
soixante jours de travail dans l'année 
perçoivent une indemnité de 25 000 
pesctas par mois (environ 1250F) 
pendant neuf moïs, Pour vingt jours, on 
n’est sccouru que pendant cinq mois. 
Un Plan d'emploi rural» permet 
d'offrir aux chômeurs quelques jour- 
nées pour des travaux d'utilité collec- 
tive et qui comptent pour l'obtention de 
l'indemnité de chômage. Outre que 
l'opportunité des réalisations ainsi 

est souvent contestable, 


entreprises 
l'octroi des journées disponibles à tel. 





plus, o 

travail s’est instauré, rendu possible 
par le fait que ce sont les propriétaires 
qui les comptabilisent officiellement ; 
certains d’entre eux inscrivent donc des 


liers… Le gouvernement préfère 
« acheter la paix sociale », plutôt que 
de risquer un affrontement avec les 

Enfin, le colonisation des terres 
vierges dans la plaine du Bas- 
Guadalquivir a éveillé de faux espoirs. 
Voici une quinzaine d'années, on a ins- 
tallé sur 45 000 hectares de terres irri- 
guées, 3 000 petits agriculteurs, avec 
des lots de 10 à 12 hectares, pour les- 
quels on a construit des villages neufs. 
Üne extension en cours de 10 000 hec- 
tares irrigués doit permettre d'installer 
1 100 colons. Les cultures dominantes 
sont ici le riz, le sorgho, le coton. L'éle- 
vage, très sporadique, ne permet pas de 
reconstituer comme il le faudrait le 
stock de matière organique du sol, 
d'autant qu’on brüûle fréquemment les 
païlles. En outre, on observe une baisse 
inquiétante du niveau des nappes 
phréatiques dans lesquelles on pompe 
pour l'irrigation ; selon certains écalo- 
gistes, ce périmètre, qui a coûté très 


Cher, pourrait bien n’avoir qu’une 
CS sens 
P ä qu'il en soit, ce 

d tion ne peut , en rai- 
son du coût des investissements et du 
peu de place disponible, qu'une très 
faïble partie de ceux qui, dans la popu- 
lation active agricole andalouse, sont 
privés de l'accès aux moyens de pro- 
duction. 

Si les syndicats agricoles, inspirés 
par le Parti socialiste (PSOE), sem- 
blent, croire à ce genre de solutions, 
comme du reste à La réforme agraire et 
aux avantages de l’entrée dans le Mar- 
ché commun, il est des points de vue 
plus lucides : « Nous ne sommes pas 
des oiseaux pour vivre de vent ; nous 
ne sommes pas des poissons pour vivre 
d'eau, nous sommes des hommes pour 
vivre de la terre », proclame le Sindi- 
cato de Obreros del Campo (SOC) qui 
réclame l'attribution de ja terre à ceux 
qui la travaillent et en ont besoin pour 
vivre. C'est une revendication déjà 
ancienne en Andalousie : elle inspirait 
en particulier jes Commissions 


Nouer de nouvelles solidarités | 


ES soutiens extérieurs au milieu 

_ agricole sont acquis au SOC, 
celui en particulier d'un certain nom- 
bre d’intellectuels. Des écologistes 
trouvent, dans les liens qu'ils nouent 
avec le syndicat, l'occasion d'un diaio- 
gue fécond. Celui-ci a signé le Pacte 
andalou Pour la nature, un projet de 
cinquante ans 


gouvernement. Dix-neuf organisations 
ont signé une revendication i iate 
inspirée de ce Projet global, et consis- 
tant à exiger le reboisement de 
40 000 par an dans la à 

Beaucoup de mouvement donc, mais, 
pour le moment, encore peu de résul- 
tats. D’autres solidarités sont à nouer. 
non’ seulement à l'intérieur du pays, 
mais à l'extérieur, En France, en parti- 
cahier, qui connaît aussi le développe- 
ment du non-travail et a quelque chose 
à apprendre de P'Andalousie et de ses 
journaliers. Et d'abord, cette réalité 
très simple que le tiers-monde n’est pas 
seulement cn Afrique ou en Amérique 
latine, maïs aux marches de l'Europe ct 





Le SOC, c’est d'abord une pratique 


de la solidarité : on partage 
ouvriers les journées de travail dispos 
bles en mème temps qu’on lutte contre 


une mécanisation qui détruit le travail: 
C'est ensuïte le combat pour la terre, 


bre de journaliers venus avec tentes et 


marches sur les villes ou encore les 
grèves de la faim, déclenchent 
d’imombrables 


canon la prison. ; 


Des terres sont parfois obtenues à ln 


pige Se hp re 

munes, ON nous le 
Tordre de 4 000 hectares, de chose 
par rapport aux besoins du pays, qui 
vont être attribuées aux journaliers. Le 
seront-elles vraiment ? Les adhérents 
du SOC n’envisagent pas de se répartir 
ces terres en lopins individuels, mais de 


viés possibles en milieu rural et met: 
tre en pratique un molèle de vie dans 
R daaté les vale: 

sol: é seront leurs fonda 
mentales ». 


Quelques projets sont dé à l'œuvre, 


un jardin collectif mis en chañtier, une 


Certaines communes, les journaliers ont 


obtenu la majorité aux élections muni-, 
cipales. Une étonnante et foisonnante . 


vitalité s'exprime alors. Dans la com- 
mune de Marinaleda est menée une 
expérience de démocratie directe. :. 
toutes les décisions importantes sont 
prises par l'assemblée générale de cette. 
agglomération de 2 500 habitants. Ici 
se perpétue la tradition révolutionnaire. 


du « dimanche rouge ».: chaque diman-. 
che matin, les babitants disponibles,” 
hommes et femmes, deux cents à trois 


se rassemblent à la Maison du peuple 


(décorée d'une grande fresque inspirée 
figurant . 


du film de Bertolucci,. 1900, 
une foule d'ouvriers qui s’avancent; 
d'affiches du SOC et de portraits du 


verts, 
nettoyage de fossés. Au fur et à mesure. 
que les maïns se lèvent, la salle se vide. 
et les chantiers se remplissent jusqu’au 
milieu de la journée. HOj Dore 





demain en son cœur même.-Fruit del 


concurrence et de la compétitivité, le 
Hers-monde, toujours £t partout, c'est. 


le meurtre du travail. ï “ 
Devant cette situation, Ja seule 
chance qui demeure £e rattache à une 
exigence fondamentale, passablement 
oubliée en France : être ux peuple. En 


Andalousie, les médies, La consomima- : 


tion et les machines à sous n’en s0nt 





de temps ? sut 
(1) C£ Bernard Roux, « ne des ‘ 
Structures et différenciation de La produëtion * 
l'agriculture en Andalousie», géo: 
des Pyrénées et : 
tome 56, fasc. 2, Toulouse, 1985. - 


(4) En France, sk snalogee cst 
à Nas CEA Ps :L : 
(5) Grands à 


Le Hvre de 


(6) C£ Isabel Alvarez de Foleda, La Grève, : 
poche, Paris, pit 


“entr : 


procès ; rares sont les 
respozsables du SOC qui n'ont pas 


lité, La non-compétitivité ef. 
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La diplomatie de Jean-Paul Il 


Siège 7? De Rome ? Rome qui inclut le Vatican, Etat dirigé 
par l’évêque de toute Ia ville, elle-même siège de l'Etat italien. 
Et quel est cet Etat sans nation, sans véritables citoyens, dont 
le rôle diplomatique se distingue de jure, mais certainement 
pas de facto, de son action spirituelle ? Où commence le poli- 
tique ? Où le spirituel s’arrête-t-il (s'il s'arrête), qui com- 
mande en principe tout acte diplomatique ? Le chef de cet 
Etat est élu par des représentants de l'Eglise uni e 


cette ambiguïté 


sens où l’entend Le droit internatio- 
Dane cher El hecs SE Vis 
peuple sans frontières dont il est le Saint-Père. 


permanente est 

essence ambigné, Cefte stuition à âge de la catho, 
mais les temps modernes ini ont conféré une dimension nou- 
velle : la disparition des Etats pontificaux 2 mis fin au pou- 
voir temporel du pape, et celui-ci s’est mis à voyager. Jeau- 
Paul JL, notamment, qui, en un peu plus de neuf ans de règne, 

a passé plus de deux ans hors du Vatican. 
DE Re TE En 
ses changements. Pour ne mentionner que ces quatre 
ee dos Les poutifieats de Pie XL, Jean XXII, Paul VI, 
Jean-Paul JI ne peuvent être décrits sans une constante réfé- 
D prete enr A qe 
relations interuationales, et le SAS PURE me RrNER 
diplomatique. Sur-ce jeu double pèsent d’uu poids écrasant la 


F: 


Lo mp 





monde. Jean-Paul IT rêre de rendre à l’Eglise sa «robe sans 
couture», mais c’est anssi en Polonais qu'il agit. C'est à tra- 
vers ce prisme — qui peut certes se modifier au ff des 
voyages et au gré des rapports de forces — qu'il voit la pla- 
nète et Jui parle {voir ci-dessous et pages 10 et 11 les articles 
de Peter Ebblethwaite et Beatrice Leung). 


Jean-Paul II rêve aussi d’une «unité des catholiques» en 
politique, ainsi que Pexplique Domenico del Rio à propos de 
Fitalie (roir page 12). D’où Pappui qu'il donne à l'évidence au 
“mouvement Communion et Libération, qui sait user des ren- 
contres de masse et du grand spectacle médiatique, à des 
années-lumières de Jean XXI, pour ne pas parler de l'esprit 
franciscain, Et il y a certes quelques contradictions entre cet 
om 

à Phypnotisme, et tel passage sur le tiers-monde, Le dévelop- 


Sollicitudo Reï 


pement et le néocolonialisme de Ia récente lettre encyclique 
Socialis. 


Manque de cohérence ? Sans doute, que l’on retrouve 
dans une vision obsolète de la réalité mondiale («Occident » 
contre «l'Orient »). Obsolète et biaisée tant il est vrai que — 
et La crise du système libéral, notamment dans ses relations 
avec le Sud, le montre bien - In division en «deux Hocs » 
. west pas «la canse» du sons-développement. Ici encore, la 
personnalité du pape pèse d’un poids très lourd. Plus que celle 
Er Li Mc ur 

comme la diplomatie du Vatican est . 
d'abord celle de Jean-Paul IL 


JACQUES DECORNOY. 


Le rêve polonais d’une chrétienté restaurée 


HEBBLETHWAITE * 
EAN-PAUL II s'est rendu en 
la troisième Lo 


En 1987. an 
ee pape, en juin. à 
son Election, le 


î avait déclaré: « Dorénavant, la 
nature particulière de notre pays d'ort- 
gine serà de peu d'importance : en tant 
que chrétien et, qui plus est, en tant 
que pape, houS SOMMES et hous restons 
témoins de l'amour universel. » 
péter peer dut le 
tant, Je pape pense et a] 
monde en Polonais. : 

1l aime citer ce mot d'Adam Mickie- 
wicz, poète ae rar et romantique 
du dix-neuvième siècle : « Pour être 
réellement digne de l'homme, une civi- 
disation doit être chrétienne. » I consi- 
dère la Pologne comme La clé et le peu- 
ple polonais comme le rempart de 
l'Europe. Dans le dernier article qu'il a 
écrit avant de devenir pape, il se 

it où pat la frontière 
extrême-orientale du Continent. Elle 
ne pouvait se trouver sur aucune carte : 
elle se situait Ià où la civilisation venue 
de l'Ouest (et porteuse de liberté, de 


le 16 Êra 1978, 


Htog sq eye d'a 
tion que (et { 
vage, de mensonge et de barbarie) (1). 
Ainsi, lorsqu'en 1987 Jean-Paul IT 
retourna dans sa patrie, ce fut en tant 
Sega de la conscience natio- 
polovaise, et c'est ne quelque 
hauteur qu'il se permit de traîter le 
général poeme Le Pin so Rom 
espéré que Le pape l’« aiderait » sa 
lutte contre l'inefficacité dans 
trie, contre la paresse et l'alcoolisme. 
Jean-Paul I ne lui offrit aucune aide 
et, au contraire, fit resurgir de la Polo- 
gne l’image de la tradition romantique. 
Après une dermère rencontre dépour- 
vue d'aménité à l'aéroport de Varsovie, 
le général, le visage sombre, en fut 
réduit à murmurer : « Saint-Père, vous 
partez avec une image de la Pologne 
dans votre cœur, mais vous nous Jais- 
sez face à tous nos problèmes. » 
Jean-Paul IT avait appris en Pologne 
qu'il était avantageux pour l'Eglise de 
ze pas détenir un pouvoir politique : 
elle pouvait de la sorte avoir de 


philosopi 
politique sans devoir les soumettre à un 
électorat ou au jugement de la raison. 


| Les voyages, phénomène essentiel du pontificat 


LE moisse des papes concerne 
rtous les hommes et tout ce qui 


rene 
sans timidité, considérait l'Eglise 
comme <experie en humanité », et 
cherchait à rejoindre le monde 
Jean-Paul 11 passa à l'offen- 
sive dans son premicr Poe tant 
ue 1e N4 rez 
ioutes grandes les portes au Christ. À 
son pouvoir salvateur, ouvrez les fron- 
tières des-LEtats, des systèmes politi- 
ques et Res er les vastes 
de la culture, de la civilisation 
et: er CCppnenE N'ayez pas 
Le Christ «sait ce qui est en 
Plone o. 1] ant Le sou à Le avobr >» 
C'est aux Etats et aux 


ainsi prise à rebours. Arms 
de Jean-Paul H1 condiste en:une recon- 


La Lure. bétanaique spécialiste des 
questions Auteur notamment d'un - 
ee Cm robe Dr) 





quête par l'Eglise de son autorité sur 
da société (2). Or comment cette ten- 
tative de restaurer Le chrétienté est-elle 
traduite en termes de politique interna- 
tionale ? Le Vatican peut peser sur les 


ayant trait à la «vie.interme» de 
l'Eglise visent aussi à mieux définir 
Ho Emue de la catholicité et donc à 
rendre plus efficace l'action de l'Eglisc 

— même si tel n'est pas toujours le 
résultat et si, en k 
isi produisent 


à celui recherché. 
Le rôle du pape dans la définition de 


un effet contraire 


ment essentiel de son action : Fret 
pective d'une visite papale. 

Ces visites sont devennes l’élément 
clé du pontificat et tendent à tenir lieu 
de politique globale. Certes, Paul VI 
s'est déplacé sur les quatre continents, 
mais ses voyages furent brefs, soigneu- 











Ses lié ( commença par la 
Terre sainte en de retour aux 
sources de la foi 
chement à l'&cuménisme), et prirent 
fin en 1970. 


. Les. visites-de Paul VI-apparaissent . 
- rétrospectivement dénuées de relicf 


comparées aux voyages de Jean-Paul IX 
— autant de marathons, en raison de 
leur durée et du nombre de discours 
prononcés, qui laissent épuisée la suite 
du pape ct mordent tellement sur le 
temps consacré à la gestion quoti- 
dienne de l'Eglise. Mais pourquoi cette 
boulimie de déplacements, et quel est 
leur impact ? 
Ces questions sont essentielles, alors 
que Karol Wojtyla entamera la 
année de son pontificat le 
16 octobre 1988. Jean-Paul Il a déjà 
régné presque deux fois autant que Je 
«bon pape Jean» qui transforme 
l'Eglise en convoquant le concile Vati- 
can II (1962-1965) (3). C'est un pape 
jeune encore : il est né Le 18 mai 1920. 
Il a déjà exercé ses fonctions plus long- 
temps que n'importe quel dirigeant 
occidental, naique ou chinois 
actuellement au pouvoir. Un pape 
n'ayant pas À se soumettre à une réélec- 
tion, voilà qui peut paraître banal. 
Mais cela signifie que Jean-Paul II 


« Vous êtes censés élire le Saint-Père, 
pas le Père éternel ». Et non seulement 


l'Est serait consi Comme Une « pro- 
vocation » par l'URSS, et devrait donc 
être évité. 

La prudente Ostpolitik de Paul VI 
avait pour but d’assurer l'esse de 
l'Eglise (sa survie) ; venait ensuite, 
paroi les 


l'Eglise 
nr 


Agostino Cassroli, le 
tant de POstpolitik papale depuis le 
règne de Jean XXIIL. Et voilà qu'avec 
Jean-Paul II, Mgr Casaroli fut chargé 
d'agir de façon totalement différente. 
Dès le départ, l'Ostpolitik de Jean- 
Paul IF fot plus agressive que celle de 
son Large PE I1 pensait que 
Mgr Casaroki et Paul VI avaient été 
accormmodants, 


Pologne. Le premier retour au pars 
ph 

Cette visite a illustré ce qui est 
conçu comme un « pouvoir spirituel ». 
Le Bouvemement de M. Edward Gie. 


-rck avait en 1979 tous les moyens 
matériels d'interdire l'entrée du « plus 


Jameux enfant de la Pologne ». 

ce geste lui était interdit pour des raï- 
sons psychologiques : il se serait aliéné 
à jamais l'ensemble des Polonais déjà 
peu disposés à le suivre. Jean-Paul IT se 
rendit donc chez lui et, sur La place de 
la Victoire de Varsovie, déclara que 
l'élection d'un pape venait 
compenser de façon providentielle 
toutes les injustices dont le nation avait 
souffert au cours de son histoire, Que 
Solidarité soit apparu dans les quelque 
douze mois suivant cette visite ne 
constitue guère une surprise. Jean- 
Paul II avait donné l’occasion aux Polo- 
mais d’avoir à nouveau foi en cux- 
mêmes, 


Un diplomate occidental porte ce 
jugement sur cette stratégie : « Si 
Féroé de Paul VI ressemblait à 
une partie d'échecs, au cours de 
laquelle le Vatican répondait aux 
actions du Kremlin, celle de Jear- 
Paul I] ressemble plus à une partie de 
gaie dans laquelle le pape distribue 
des cartes en jouant gros jeu.» Cette 
stratégie a bien fonctionné aussi long- 
temps que l'URSS a été dirigée par un 
Brenev épuisé, ou une étoile filante 
. De plus, La tentative 

avortée d'assassinat a conforté Jean- 


DIFFUSION * 


À TD 
Er Jean-Paul II a désormais 

ns sl plan politique, ci depas 

que lui sur le et, depuis 
sa visite à W Nan nu eut 


que a roations pubqus, Dans ce 
dernier domaine, M. Gorbatchev l’a 
surpassé : il a, mieux que Le pape, 
réussi son voyage aux États-Unis. 

Il serait en effet pour le moins exa- 
géré de qualifier de triomphale la visite 
du a rer og 
1987. L'Eglise des Etats-Unis, une 
Eglise inquiète, cherchait à établir un 
dialogue avec ui, au sujet notamment 
de la place des femmes et du rôle du 
laïcat, mais le pa, js 
ténor Qui pus ce À'nflges nn 
affront aux évêques en ignorant leu 
letcres pastorales, le Défi de La paix et 


considèrent comme les documents les 
{Lire la suite page 10.) 


(1) Re Voie ie Ponte of 
Europe » let, Londres, 9 juin 1979. 
Dr MANS Este PS 
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{Suite de Ja page 9.) 

Bien sûr, la visite de M. Gorbatchev 
avait d'autres motifs et le dirigeant 
soviétique n'a pas un « troupeau de 
fidèles » aux Etats-Unis, mais il a été 
reçu avec chaleur et a apporté un rayon 
d'espoir alors que le pape, qui a pour 


mission de faire , n'est pas par- 
venu à remplir cette tâche. 

La situation a donc changé et 
M. Gorbatchev a pris l'initiative sur le 


« terrain » qui est celui du pape. 
Certes, la réunion des chefs religieux 
qui s'est tenue à Assise le 27 actobre 
1986 eut ceci de remarquable qu'elle se 
tint. Elle laissa penser que le pape était 
le seul porte-parole de toutes les reli- 








Le rêve polonais d’une chrétienté 


gions et que ces religions avaient une 
influence pacifique : une brève « trêve 
de Dieu » fut observée en quelques 
endroits. Et pourtant, La visite de 
M. Gorbatchev à Washington et la 
signature du traité sur les euromissiles 


qu'un homme politique peut faire sans 
trop souffrir — dire aujourd’hui le 
contraire de ce qu'il disait hier — est 
interdit à Jean-Paul II tant est profond 
son anticommunisme, enraciné dans sa 
conscience de chrétien et de Polo- 
nais (5). 


Un « langage brutal et offensif » 


NE illustration de cet état d'esprit 

se trouve dans la première «ins- 

truction » sur la théologie de la libéra- 
tion, en date du 3 septembre 1984 : 

« (.…) Des millions de nos contem- 
porains aspirent légitimement à jouir 
à nouveau des libertés fondamentales 
dont ils ont été privés par les régimes 
totalitaires et athées venus au pouvoir 
de manière violente et révolutionnaire, 
précisément au nom de la libération de 
leurs peuples. 

* Ce scandale de notre temps ne 
me être ignoré : alors qu'ils assurent 
leur apporter la liberté, ces régimes 
maintiennent des nations entières dans 
da servitude, une situation indigne de 
l'humanité. Ceux qui, peut-être par 
inadvertance, se fon: les complices de 
pareils asservissements, trahissent ces 
mêmes pauvres qu'ils entendent 
aider. » 

La dernière pes faït ausion aux 
théologiens de la libération en général, 
et, plus particulièrement, aux prêtres 
qui soutiennent les sandinistes au Nica- 
ragua. Jean-Paul II déteste le nr 
xisme de façon viscérale. L'ima, 
pere agitant le doigt sur La tête du es 

rnesto Cardenal — l'aimable poète en 
fut tout ahuri — demeurera un des 
symboles du pontificat. 

Le document concernant « /e scan- 
dale de notre temps » a provoqué une 
vive controverse au Vatican. Le secré- 
taire d'Etat, le cardinal Casaroli, l’a 
regretté parce qu'il mettait en péril le 
patient travail diplomatique mené en 
Europe de l'Est par Mgr Achille Sel- 
vestrini, son successeur à La tête du 
Conseil pour les affaires publiques de 
l'Eglise, et prolongé sur le terrain par 
Mgr Luigi Pozzi. 


Non que ceux qui le regrettaient 
aient êté on désaccord sur le fond, mais 
ils ne pensaient pas qu'un jugement 
politique aussi abrupt eût sa place dans 
un document à prétention théologique. 
« Nous ne sommes pas habitués à un 
langage aussi brutal et offensif », 
estima l’un des adjoints de Mgr Casa- 
roi. JI s'est en effet agi d'une rupture 
avec la traditionnelle politique des bras 
ouverts du Vatican. Et le propos fut 
tenu parce que des considérations théo- 
logiques (ou idéologiques) l'ont 
emporté sur les facteurs diplomatie 


pour la doctrine de la foi, un Bavaroiïs 
a ml ares ind 
le. 


Or, il n'existe au Vatican aucune ins- 
tance où de tels problèmes peuvent être 
débattus. Dans cette affaire, Mer Rat- 
znger a frappé le premier, à l'unisson 
des sentiments les plus profonds du 
pape. Mais, maintenant que M. Gor- 
batchev est au pouvoir et a besoin de 
soutiens, il n'est pas exclu qu'une 
matie dans le style de celle de 
Mgr Casaroli soit pratiquée afin 
d'aboutir au but tout recher- 
ché : un voyage papal en Union soviéti- 
que. 


Il s'agit d'un très bon exemple per- 
mettant de comprendre en quoi la poli- 
tique du Vatican n’est jamais formelle- 
ment définie. Ce qu'elle est doit être 
compris à travers telle ou telle remar- 
que, telle ou telle visite À Rome, tel 
article de /'Osservatore Romano, tel 
commentaire à la radio. , 

Que pense la secrétairerie d’Etat de 
la <glasuost> et de la «perestroika ?» 
II est bien difficile de le savoir. Pour 


Mgr Casaroli, c'est une justification de 
ce que formulait Jean XXII dans 
l'encycliqne Pacem in terris, et qui fut 
souvent décrit comme « naïf » et 
«optimiste jusqu'à l'absurde > 
1963. Or, deux de ses principes furent 


Le premier principe consiste à distin- 
guer entre l'erreur (à réprouver tou- 
jours), et la j erre (à res- 


personne qui 
pecter toujours): à Selon le second 
principe, l'usage des armes nucléaires 
est alienum a ratione, C'est-à-dire 
lément. 


st part guère 
de rique les Heaites que les Suvriéei 
ques mettent à le « 
Spnae de 1947 n'a pas sniné de 


façon criante combien 

elle-même Eule din le Sie 
nt À lies Dusshee Rae de 
eg mem mL 
d'ironie Ro Me 


Vaisean le tot de là « Dessost AIgue 
'atican, le test « >». 

ment de poids : l'interdiction de 
l'Eglise catholique (uniate) en 
Ukraine, par un décret 946, un 
rs ps 48 grande injustice qui ne sau- 
raït être oublié (l'Eglise uniate, de rite 


la littérature samizdat qui parvient de 
Lhmnts aoun es En baton 25 
DRE RE ue pt qee ne 
le passé. 


vateurs soviétiques: qui refusent le 
changement. - 

Cependant, quoi qu'il pense de 
Pexpérience, le pape a tout intérêt à 
exploiter le «glasnost». Une telle atti- 
tude est apparue À l'automne 1987 à 


Q 


sa 
ni 


EN VENTE CHEZ 
VOTRE MARCHAND 
DE JOURNAUX 


BON DE COMMANDE 


Dans le n° 23 de la Revue (avril 1988) 


times d'une intolérance politique 
camouflée sous des prétextes religieux 


pouvait à la rigueur se justifier : elle 
pouvait être incluse dans su série de 
discours sur « les sancfuaires les plus 
célèbres du monde», qui « marqué 
Fannée meriale. Mais il est un fait 


déjà déclaré que Jean-Paul IE ne seraït 
pas invité en juin 1988 à l'occasion des 
fêtes du millénaire du baptême de La 
Russie parce que «/es conditions 
n'étaient pas appropriées >. Maïs cela 


Coop br s'agirait d'un Bes de phlerinage D y à 
pourrait une mosaique une : 

Pr pm Li eonb-os orans (Marie en prière) dans la cathé. 

22 novembre 1987, Jean-Paul Ia béa  drale désaffectée. Un chef-d'œuvre du 


vieil art byzantin, mais rien de plus. 


ue uatre-vingt- martyrs 
mg rer hernie 2 Peu importe, le pape entend voir le 
ThagMes. Gi Me @ serie do on to sanctuaire. 
Le problème de l'Eglise ukraïnienne 
Mrs panne D ne rpm 6 
sans le problème b ments du programme ponti- 
ut head A due Qu à Zen u) 1 
Voici les étapes d’un tel règlement. En pourra embrasser son pére ons 
septembre 1987, Jean-Paul IE déclara — parmi ses divers titres, le pa, 


aux évêques ukrainiens réunis en 
synode : + L'Eglise veut que vos frères 
et sœurs soient à même de réaliser en 
toute liberté dans leur patrie leur pro- 


celui de patriarche. de T'Occiient 
Ensuite, il pourrait se rendre à Kiev, et, 
finalement, passer une journée en 
Lituanie, 


pre vocation chrétienne, à même Visitant, le 17 janvier 1988, le Cd 
d'honorer Dieu publiquement, selon de la presse étrangère de Rome, le 
leur rite à eux, en union avec leurs pro- pape fit savoir qu’il ne pouvait envisa- 
pres pasteurs et l'évêque de Rome. » ger on séjour en URSS sans penser 
Is ne sont donc pas abandonnés, mais catholiques de < Lituanie, de Lettonie, 


leur retour n’est pas pour demain. 


MÉT n n PE Are 
Lirnaniens 


1987, les portant l’habit 
car, comme l'a dit le cardi- 
zal Glemp : « Sur nous pèsent Le poids pan ue A 2 Dis grades 


de Lai premieres de dommages 
causés, le souvenir de larmes et de 
sang versés. » Il ne s'agissait pes d'une 
simple formalité. Mgr Glemp offrit 
aux Ukraïniens le possibilité d'utiliser 
le sanctuaire de en Polo- être 
gne, pour les célébrations du millé- 
naire. Puisqu’ils ne peuvent le fêter en 
Ukraine, ils peuvent le faire à Czesto- 
Dr nn Pepe ss es 


Tout cela ne signifie pas que Jean- 
Paul II visitera prochainement 
l'URSS. L'important, c’est: pe TA : 

En ré projet d’une visite modifie 
Log mn doivent 

avant qu'un vase 
soit pose sa seule 
duit de la sorte des ge chan- 
er dans une situation auparavant 


Les visites pontificales en E: 
occidentale et aux Éer 
cette fonction car, de façon paradoxale, 

respectée, 


se de cette rencontre : 
le chef de l'Eglise ukrainienne, le cardi- 
Dal Liubachivski, qui marchait d’on air À où La liberté religieuse est 
renfrogné à côté de Philarète lors de Ja ben je lie pape ne peut en rien 
ET TE fait sans précé- modifier les relations entre le Vatican 
dent — orthodoxe 


Aülleurs, les voyages ont des résul- 
tats autres. Ils peuvent inciter des dic- 
tateurs « catholiques » de droite à agir. 
à l’obs se En 1981, le président Marcos müt fin 
nienne était, sinon levé, du moins mis à (en théorie du moins) à La loi martiale 
l'écart. aux Philippines, afin de rendre possible 
Une réponse à ces signaux devait 





(5) Le pape a commenté le 9 janvier 1988 
pe a mt Janvier 
soutenant à Le sifuation Mu 
velle » ainsi créée, mais aussi les Hmites de 
relie 
n'est [.]) pas toute L'Orservaiore 
paix » ss 


publié sous forme de livre par une mai- hebdomadaire 
de 12 Janvier 1988) à pubié l'intégralité da 


son d’édition catholique (7). 
Tout indiquait que Pimène envoyait 

œl eus age an pape ; ou Ph ax Cité LR The Tablet. Londres, 
tôt, sa rté e Étant pas te 4. Mille anni di Jede in in Russia (catraien 


Étant Paoine, eee 1987. 
(8) Le Vatican a confirmé Le 19 avril 1988 


envoyait le 
ae. Il signifiait que Jean-Paul Il 
serait le bienvenu en URSS, mais pas 
cn juin 1988. Certes, Pimène ne l’a pas 
dit en ces termes, mais, à l'évidence, les 


Soviétiques ne veulent le Jour, _ dans message aux 
soit la vedette des fêtes. PP héiene s se ne nosres Je arc des 
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la visite du pape. Et, alors que Jean- 
Paul II était sans cesse montré par les 
télévisions sautant d'une île à l'autre 
aux côtés de M= Imelda Marcos, 
Mgr Casaroli, plus libre de ses mouve- 
ments, put rendre visite aux détenus 
ues. Le Pinochet lui- 
même dat « mériter » la visite en évo- 
quant, pour an avenir indéterminé, « /e 
retour à la démocratie >. L'ayant 
« mérité >», il l’exploita, même s'il dut 
supporter un houspillage bénin en rai- 
son de son bilan Consternant dans le 
domaime des droits de l’homme. 

Dans l'avion l'emmenant au Chili, le 
pape fit la distinction entre les « dicra- 
qures personnelles », comme celle de 
Pinochet, qui disparaîtra avec le diri- 
geant en fonction, et « les dictatures 
insritutionnelles », comme celle du 
général Jaruzelski, auquel succédera 


LA DIPLOMATIE DE JEAN-PAUL 1 


restaurée 





une de ses copies conformes. Pareille 
distinction est faite par le droite améri- 
Gaine. Elle accorde bénéfice du doute 
aux dictateurs qui sont «de notre 
bord ». 

N'étant pas un dictateur, le prési- 
dent Alfonsin n'eut pas droit au béné- 
fice du doute. Jean-Paul IE omit de le 
féliciter pour le difficile rétablissement 
de la démocratie en Argentine. I n'y 
cut aucun signe de remords pour les 
Atrocités commises sous les régimes des 
Sénéraux que l'Eglise ne condamna en 
rien. Au contraire, Jean-Paul II insista 
sur la notion de « réconciliation », 
allant das le sens souhaité par l'armés 
selon laquelle il faut mettre un terme 
aux procès De plus, les projets de 
législation sur Je divorce de M. Alfon- 
ain furent durement attaqués par Jean 

pa en tem qu 
paul Cordo exemple 


Maintenir les prêtres hors de la politique 


JL'AMÉRIQUE latine ên was coop 
tion à La règle selon laquelle il 
n'existe pas de forum où Ja politique du 
Vatican puisse étre discutée. Cette ins- 
tance est la commission pontificale 
pour l'Amérique latine, mais ses délibé- 
rations sont secrètes. Elle z pour tâche 
d'établir la Baison avec le Conseil épis- 
copal d'Amérique latine (CELAM). 
Elie est présidée par le préfet de la 
congrégation pour les évêques, le cardi- 
sur la nomination des évêques lui 
confère un très grand poids. Son nonvel 
adjoint, Mgr Gianbattista RE, est très 
ie à l'Opus Dei et au mouvement Com- 
munion ct Libération. Par voie de 
conséquence, il est quasiment hors de 
question en Amérique latine de devenir 
évêque pour qui est en faveur de la 
théologie de la libération et s'oppose à 
ces mosvements ultraconservateurs. 


Citons un cas de «fuite» des tra- 
vaux de la commission pour FAméri- 
que latine. Il s'agit de La réunion qui se 
tint du 8 au 12 juillet 1981, la dernière 
à laquelle assista le Père Pedro Arrupe, 
général des jésuites. Thème des 
débats : l'Amérique centrale. Le cardi- 
nal Sebastiano Baggio, prédécesseur de 
Mgr Gantin, voulait que fût définie 
une « politique globale » pour la zone. 
Or le Père Arrupe et d’autres religieux, 
parmi. lesquels. le Père Vincent de 
Couénoglé, maître général des domini- 
cains, dont les.ordres fournissent. 70.% 
des prêtres. d'Amérique centrale, 
avaient de bonnes informations sur la 
situation. Lis prirent position Contre une 
«politique globale » ; l'Eglise devait 
prendre en considération des situations 


variées : guerre civile au Salvador, dic- 
tature militaire hostile aux catholiques 
au Guatemala, régime de gauche suc- 
cédant à un totalitarisme détesté au 
Nicaragua. Les arguments des reli- 
gieux lemportèrent. Mais quand, six 
mois plus tard, furent publiées les réso- 
lutions de cette réunion à huis-clos, il 
était clair qu'avait été retenue l’idée 
d'une nécessaire « politique globale > 
— politique de ce fait -inapplicable. 
Entre-temps, le Père Arrupe avait été 
peutralisé, et les jésuites s'étaient vu 
«coiffés » par un délégué personnel du 
souverain poutife. Plus personne ne 
pouvait remettre en cause cette version 
arrangée des travaux de la commission. 


- 1 convient aussi de souligner que, 
lors de la réunion de 1981, Mgr Casa- 
roli prit la défense des trois prêtres 
membres du gouvernement sandiniste, 
insistant sur le fait que le Nicaragua se 
trouvait < en état d'urgence ». I] sortait 
d'une terrible guerre civile, manquait 
d'hommes de talent ; or les prêtres en 
question figuraient parmi les plus com- 
pétents. La règle selon laquelle « Les 
prêtres ne doivent pas se lancer dans la 
politique » n'était pas absolue (Don 
Luigi Sturzo n’avait-il pas, en 1919, 
fondé le Partito popolare nr 2 
et, de toute façon, être ministre de 
l'éducation permettait au Père Fer- 
sando Cardenal de se mettre au service 
dé tout son- peuple, une tâche qui 
n'était pas plus « laïque » » que sa précé- 
ocre EG 
sophie à l'aniversité. 


A dis mn cou tte 16 PA 




































intraïtabie. Il 2, dit-on, en mémoire le 
as de Mgr Tiso, le fantoche de Hitler, 

qui dirigea la Tchécoslovaquie pendant 
mel dans le 
politique compromettent l'Église, dit le 
pape. Un point, c'est tout. 


Tout ce qui a des relents de mar- 
xisme l’exaspère. Lorsqu'il se rendit à 


Managus en mars 1983, ä vitupéra les 
i soutensient les sandinistes : 


prêtres qui 

F5 étricat des diviseurs de l'Eglise. AUX 
yeux de Jean-Paul II, le marxisme est 
un bloc sans fissure. 


La première «instruction» sur la 
théologie de la libération le dit claire- 
ment : «Les principes idéologiques 
viennent Lay l'étude de ere 
sociale qui n'est 

De pas posièl de pare Les pce 
de cet ensemble ë} épistémologique uni- 
que. Selon cette analyse, qui s'appro- 
prie une des pièces finit par accepter 
l'idéologie dans son ensemble. > 

Il existe cependant une exception, 
une seule, et elle est étonnante, dans 
cette critique globale de Ia théologie de 

la Hbération en tant qu'idéologie pré- 
tenduement fondée sur le marxisme. 
Le 12 avril 1986, Mgr Gantin let une 
lettre du pape aux trois cent vingt évé- 
ques brésiliens. Il y eut des larmes de 
joie lorsqu'on apprit de la sorte que 
Jean-Paul 11 faisait désormais la 
louange de la théologie de la libération, 
« non seulement opportune, mais utile 


et nécessaire ». Et le pape d'écrire aux . 


évêques médusés : « Vous avez rendu 
un service incomparable à l'Église du 
Brésil, et, au-delà, aux autres Églises 
et à l'Église tout ensière. » 


Que s’étaitil passé? En bref, Jean- 
Paul If avait eu l'occasion de mieux 
connaître les évêques brésiliens lors 
d'une rencontre au Vatican en mars 
1986. Alors que le Brésil tentait un 
retour à la démocratie et ployait sous la 
dette, les évêques ne pourraient jouer 
aucun nel et politique a les les 
opposants ite pouvaient dire que 
« le pape les a condamnés en tant que 
marxistes ». Le pape avait ainsi 
changé d'état d’esprit sans réaliser une 
véritable conversion, car il avait bien 
conscience qu'une approche différente 
du problème était nécessaire si lon 


k quil Fast de 
Ééentre la chrédenté. : 
Le pape adore les anviversaires. 


L'Amérique latine où, selon Jean- 
Paul IL, « kumainement "parlant, l'ave- 
nir de l'Eglise se jouera », en célèbre 


. deux en cette fin de siècle. En 1992, 


sera fêté Je cinq centième anniversaire 
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Re AR 
Une shaplicité que télévision et meetiugs de masse ont fait oublier 


du débarquement de Christophe 
Colomb en Amérique. En 1984, Jean- 
Paul XI se rendit à Saint-Domingue et 
inaugura une « neuvaine d'évangélisa- 
tion ». Elle ne semble guère avoir €té 
suivie d'effets. Il existe maintenant un 
projet de faire des années 1990-2000 
« la décennie de l'évangélisation > pour 
charismatiques et Communion et Libé- 
ration adhèrent au projet avec ardeur. 
Le reste de l'Eglise est perplexe et se 


demande si pareil plan répond bien aux 


défis de nôtre temps. 


L'Eglise ne doit-elle pas chercher à 
servir, au lieu de- dominer? Qu'est-il 
advenu des exhortations de Jean XXIIÉ 
à collaborer avec « tous les hommes de 
bonne volonté =? Les < hommes et les 
femmes de bonne volonté > sont bien 
absents de l'actuelle rhétorique papale, 
alors que Jean-Paul Il poursuit son 


rêve de restaurer l'influence de l'Eglise 
dans le monde. Il semble pourtant bien 
improbable que la chrétienté soit res- 
taurée en l’an 2000, et même qu'elle ait 
fait alors de réels progrès en ce sens. 
Ce n'est pas ainsi que l'histoire pro- 
gresse. Il est vrai que les Polonais ont 
l'habitude de défier Phistoire et de 
répondre à l'extrême par un 

espoir extrême. Déjà en 1849, le poète 
polonais Juliusz Slowacki avait prédit 
qu'au XX° siècle un pape, polonais luï 
aussi, étendrait au monde entier le pou- 
voir de l'Église par ses seules armes spi- 


héroïque. Il est 
permis de penser que le risque d'échec 
serait moindre si le pape avait, dès le 
départ, tenté d'avoir les Eglises locales 
à ses côtés. 


PETER HEBBLETHWAITE. 





par son expérience polonaise, se montra 





Rome-Pékin, ou la quadrature du cercle 


Per 
BEATRICE 


L'ÉVIDENCE, quelque chose bouge dans 
les relations entre la Chine et le Vatican. Le cardinai 
Jaime Sin, archevêque de. Manille, s'est rendu en 
novembre 1987 à Pékin. À la différence de son pre- 
mier voyage, en 1984, ñ a été reçu par M Za0 
Zyang. premier secrétaire du Parti communiste. 
C’est la première fois qu'un prélat catholique ren- 
contre une aussi haute personnalité du régime. Et s'il 
est prématuré de parier d’une visite du pape, le frère 
Luis Ha, chef du service de presse du diocèse de 
Hongkong, n'exclut pas cette possidité à compter 
de 1989. 


De EE ace 
Proche-Orient. 


Jeponaise et 
La tolérance à l'égard de l'islam. fai-.…. 


Si un meïleur traitement des chrétiens est.une Le 


0,4% de la population. Le gouvernement, et à 


donne ce chiffre comme signe de sa tolérance, 
affirme qu'ils sont maintenant 3,8 millions. .. 


| ® Sœur Betrice Léung, Chinoisé de 


., rédige. 
une thèse sur les relations entre le Vatican et la Chine à la 


London Séhool of Ecoaiien. 


l'Eglise. H exerça une énorme pression sur les chefs 
refigieux afin qu'is rompent tout en avec Rome. 
Ceux qui refusèrent entrèrent dans la clandestinité 
ou furent emprisonnés. 


Pie XH, dans trois encycliques, dénonça les brute- 
fités dont l'Eglise était victime. Mais l'Eglise de 


.Chine était-elle schismatique ? Jean XXI pensait 


qu'elle ne l'était pas formellement, car elle ne pou- 
vait agir fbrement, et sa rupture avec Rome pouvait 
s'expliquer par les saraordinaires pressions qu'elle 
subissait. N est à cet égard essentiel de comprendre 
que l'Associstion patriotique ne pouvait ni créer ni 
constituer une nouvelle Eglise catholique. L'axpres- 





sion « Eglise patriotique », souvent utilisée, est de la 
sorte trompeuse. 

Les pressions sur l'Église se sont intensifiées à 
partir de 1966 at de le révolution culturelle. Elles 
visèrent d'ailleurs autant les « catholiques 
patriotes » que ceux qui demeuraient loyaux envers 
Rome. Seule La prison pouvait protéger de ce hooli- 
ganisme, devait déclarer Mgr Dominique Tang 
lorsqu'i fut libéré en 1980. 

Jean-Paul Il, à l'occasion de sa visite à Manille en 
février 1981, s’adressa à Pékin per l'intermédiaire 
d'un discours aux Chinois des Philippines. De plus, le 
Casaroli, son secrétaire d'Etat et 


Hongkong 
désir du Vatican de dialoguer avec Le Chine. 


Les exemples de Hongkong 
‘ et de Macao 


AS le Vatican ne sut pas décoder correcte- 

ment le message reçu de Chine via une 
remarque de l'évêque de Pékin. Celui-ci répondit au 
discours papsl de Manille en estimant que le Vatican 
était à l'origine de bien des activités « égales » de 
type religieux en Chine et que, aussi longtemps que 
le Vatican aurait des relations diplomatiques avec 
Taiwan, Ï ne serait pes question pour la pape de 
visiter le pays. 

Bien que l'article 36 de la Constitution chinoise 


Zéro et apprendre les règles de base d'une approche 
de ta Chine. 

-La .cié de cette approche.se trouvait chez les 
catholiques de Taiwan s€, plus encore, de Hongkong 
et de Macao. La représentation diplomatique du 
Vatican à Taipeh vit son niveau baisser et, pendant 
une visite :ad Ermnins des évêques taiwanais, Jean- 
Paul U déclara, le 8 novembre 1985, que l'Eglise de 
Taïwan avait pour mission d'être & un témoin de foi 
vivant pour les frères de la Chine continentale 3. 


cela pourrait être vrai pour les autres catholiques. 
Jean-Paul Il a déclaré aux évêques de Taïwan 
qu'ils devraient bâti une Eglise qui, « tout en étant 
chinoise, serait placée au Service 


mesculns et féminins « invisibles 5 dans les camps 
de travail. 

L'autre question sañs réponse cncemne la pepe : 
s’i va on ce. quelle « partie» de l'Eglise 
rencontrera-t-1 ? Son expérience polonaise laisse 
penser qu'i préférerait aux chrétiens de compromis 
les vrais héros de la foi qui ont été parsécutés pour 
leur fidéfité à Rome. Et pourtant ü faut, d'une façon 
ou d’une autre, tendre La main à ceux qui, par acc 
dent plus que par choix, n'ont pu se dire normale- 
ment en-commurion avec le pape. 

La tâche de la diplomatie vaticane relève de la 
quadrature du cercle. Roma doit aussi assurer au 
Gouvernement 


délicate à donner si l'on songe aux exemples de 


M. Walesa et de M” Aquino... 





1) La pq opposa Rome 
bee me fes me ee Cu du 


Ce mener 
reg ge ms notammpent Les 
Jéoniet ou Chins, La tmeroïle der rites CSST), , Pré 
sentée por Etiemble, Juliard, 
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Par 
DOMENICO 
DEL RIO » 


‘TFALIE est un pays un peu 
particulier en raison d'une situation 
qu'ignorent d’autres nations: certes 
Kome est an fes cer nue 

qui a été ravie au pape. Le suc- 

er de Pierre habite sur une bande 
Srerrioire indépendant er souveraix À 
pad même de la capitale ita- 
mais il est aussi l'évêque de 
Rome, et l'un des titres qu'il pürie est 
celui de Pontife romain. 


PA ou disciplinaire entre une 
Eglise locale et l'Eglise « centrale », et 
l'on dit aussitôt: Rome n'accepte pas, 
Rome condamne. Cette Rome-là, ce 





LA RELANCE D’UNE VIEILLE FORMULE 


L’« unité des catholiques italiens 


n'est pas la Rome italienne, c'est la 
Rome papale. Les Congrégations et les 
Sreanismes qui constituent le gouverne 
ment du pape s'appellent la curie 
romaine. 


Dans cette situation, il est facile 
d'imaginer combien peuvent être déli- 
cats les rapports entre le Saint-Siège et 
l'Italie et quel terrain propice se trouve 
ainsi afert au jeu des influences. Et ce 
d'autant plus qu'en Italie le Saïnt- 
Siège se confond avec l'Eglise ita- 
lienne : il n’est pas rare que pape et évé- 
ques italiens se relayent lorsqu'il s'agit 
de faire pression sur le pays ou sur la 
classe politique. 

Les politiciens italiens, par ailleurs, 
surtout quand ils sont au gouverne- 
ment, quelle que soit leur couleur, se 
laissent volontiers envahir par des 
sentiments de déférence à l'égard du 
pape, du Saint-Siège et de l’Egli 
général. 


La ratification du nouveau concordat 


N en a eu la preuve avec Ia révi- 
sion du concordat ( qui remontaït 
À 1929, c'est-à-dire au temps de Musso- 
lini) signé le 18 février 1984 par 
M. Craxi, socialiste, chef du gouverne- 
ment, et par le cardinal Casaroli, secré- 
taire d’État du Saint-Siège. Cette 
« révision », fruit d’un travail diploma- 
tique qui avait duré de longues années, 
‘constituait un objectif politique 
convoité, un honneur que tous les prési- 
dents du conseil auraient voulu pour 
eux-mêmes : passer à l’histoire, à l’his- 
toire de l'Italie du moins, comme le 
signataire du nouveau concordat. 
C'était l'ambition des démocrates- 
‘chrétiens, de M. Andreotti en particu- 
a mais génie aussi le désir de 
M. Spadolini, du Parti républicain, un 
laïque d'une laïcité venue en droite 
ligne du Risorgimento, auteur de livres 
d’histoire sur les rapports entre l'Italie 
etle Vatican, 


Cette signature, le socialiste Bettino 
Craxi fut le plus prompt à l'apposer. Le 


* Journaliste à La Repubblica (Rome). 


Quand le lion 


Parlement approuva volontiers. Seuls 
les libéraux, attachés à une tradition de 
stricte Séparation entre l'Eglise et 
l'Etat, s’y opposèrent. Les autres forces 
politiques, y compris les communistes, 
estimèrent que la retification du nou- 
veau concordat était un acte de défé- 
rence à l'égard du Saïmt-Siège. Par la 
suite, nombreux furent ceux qui s'aper- 
çurent qu'ils avaient quelque peu man- 
qué d'attention à l'égard du contenu du 
texte approuvé, alors que l'autre 
contractant, le Vatican, avait pris soin 
de faire figurer un certain nombre de 
avantageuses pour lui. 


C'est ainsi que, ces derniers mois, a 
nee ele ae 
gion dans les écoles publiques, une 
pomme de discorde offerte par cer- 
taines forces politiques laïques et 
les communistes. Il a été facile pour le 
Saint-Siège de l'emporter sur Île gou- 
vernement, en affirmant que si l'on tou- 
srrhene on touchait 
au concordat. La secrétarerie d'Etat 
envoya, en effet, une note en ce sens au 
gouvernement. Au début, d'octobre 


1987, une rencontre entre le cardinal 
Casaroli et M. Goria, démocrate- 
chrétien, président du conseil, qui. 
s'était déroulée Locali 


Les rapports entre l'Italie et le Saint- 
Siège sont également définis par ce que 


pactes parce 
qu’ils furent signés au palais du Latran, 
le 11 février 1929, par Mussolini et le 
cardinal Gasparri, alors secrétaire 


d'Etat. 


Ce Traité, aujourd’hui encore 
vigueur, concernait principalement la 
reconnaissance de l'Etat de la cité du 
Vatican et des propriétés extra- 
territoriales du Saint-Siège en Italie 
(par exemple, un certain nombre de 
palais romains), ainsi que des indemni- 
sations pour les subis par le 
pape du fait de l'occupation de Rome 
en 1870. L'Etat italien versait au Saint- 
Siège une somme s’élevant alors à 
1,750 milliard de lires. 

Le Traité contient d’autres articles 
qui peuvent susciter des ambiguïtés et 
des difficultés dans les rapports entre 
l'Italie et Je Vatican. Par exemple, La 
révision du concordat a aboli le prin- 
cipe, figurant dans les pactes du 
Latran, de la religion catholique 
comme religion d'Etat. La connotation 
confessionnelle de l'Etat italien a dis- 
paru, et pourtant le Traité, qui n'a subi 

aucune révision, conserve un article 
mia: «La religion catholique 
apostolique et romaine est la seule 
religion de l'Etat. » 


Dans l'affaire de la faillite du Banco 
PR 


gr 
roles re 
annulé par la Cour de cassation en 
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présente ses lettres de créance 


Quand on est en poste, Le choix d'un véhicule requiert réflexion. Une marque réputée, un réseau compétent et “dense, passé 
historique dans La production comme dans la compétition sont autant de pod Le de noblesse. 2 

Pour le personnel diplomatique, Automobiles PEUGEOT a mis en place une organisation 

tarif préférentiel, facilités de je réglement t personnalisées, gamme de 


une expérience et un a: 


apporte internationaux : 
Véhicules conformes aux normes en vigueur sur le territoire d'affectation, reprise du véhicule 


monde entier, formalités. 


spécialisée, PEUGEOT SODEXA qui 
‘occasion, expédition dans le 


Autant de lettres de créance qui font de PEUGEOT SODEXA un partenaire fiable, sérieax, discret et efficace sur toutes les routes 
étrangères où le lion PEUGEOT est l'expression du rayonnement de la technique française. a M 
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interdit toute ingérence de la part de 
VEtat italien dans les activités des 


gouverne 
ment italien, qu'il soit démocrate- 
chrétien ou socialiste, n ’oserait 


lèges souverains au pontife et à son 
Etat. 


En tous les cas, avec Ja révision du 
concordat, un élément nouveau a pris 
place officiellement dans les rapports 
entre l'Etat et le ee i s'agit 
de l'Eglise italienne. Dans le contexte 
du concordat, l'Etat accepte la contri- 
bution de l'Eglise « pour la promotion 
de l'homme et pour le bien du pays ». 
Ici, naturellement, quand on dit Eglise, 
il faut lire les évêques, la Conférence 


Le désastreux référendum de 1981: 


D. ares Phone robes 


la politique italienne empruntaïent les 
canaux souterrains ou privés plutôt que 
la voie de déclarations publiques. Les 
rapports avec les hommes, de la Démo- 
cratie chrétienne étaient le fait de Gio- 


chrétiens de voter contre, maïs il pré- 
tendait que ces lois ne soient pas 


du et Giovanni Leone, le prési- 
dent de ls République, auraient dû 
évêques italiens poussés par 

it des lettres de bläme à la prési- 


du conseil, au président du Sénat, à 
celui de la Chambre des députés. 
Vint un autre pontificat. Sous 


mesurer 
italienne, Un référendum fut 
visant à l’abrogation de la loi sur lavor- 
tement. Jean-Paul II intervint ouverte- 
ment contre La loi. La consultation eut 
lieu le 17 mai 1981. Le résultat fut 


dramatique pour une 
autre raison : le 13 mai, quatre jours 
avant le vote, Ali Agca avait tiré contre 
le pape, place Saint-Pierre. 

Le 


italienne, mais il fut aussi le début d'un 
réveil. « Partir de 32 », tel a Ëté le slo- 
gan du monde catholique italien, C'est 
aussi peut-être à cause du souvenir de 
ces journées que Jean-Paul II continue 
d'avoir une sombre vision d’un pays 
comme l'Italie dont il est, étant pape, 
le primat. Et, en mai 1987, il a lancé un 
appel aux évèques « pour que l'Italie 
retrouve un visage chrétien ». 
ere See eh 

s'actirlent cts anne Dee T ue 
voter pour ja Démocratie chrétienne, 


opulaire 1 
















un certain 
astuces » favorables aux évêques. 

Le fait que le Saint-Siège, en Italie, 
agisse per per l'intermédiaire de la CEÏ 
fait partic de la philosophie pastorale 
de Jean-Paul IL qui exhorte les €ve- 
ques italiens — et cela ne va pes, par- 
fois, sans quelques reproches — à ren- 
dre l'Eglise davantage présente dans la 
vie sociale et politique. 


ques =» avait subi une certaine éclipse, 
mais elle a été relancée avec force par 
Jean-Paul I au cours du des 


plexes ni hésitations, et ne recourt pas 
aux ruses intellectuelles du latin, 


D Pr re gr A 


inspirés par ce texte, et conf 


tienne tend à s'inverser. Avant, on par- 
lait de «collaréralisme » et, par ce 
mot, on entendait l'appui ouvert que le 
monde catholique et ecclésiastique 
donnait à la Démocratie 


Maintenant, de la part du monde 
catholique, sous la pression des concep- 
tons de Jean-Paul IL, a surgi une 
demande de « collatéralisme » 
inversé ; on demande à la Démocratie 
chrétienne, parti de gouvernement, 
d'appuyer davantage les initiatives de 
TEglise et les manifestations de pré- 
sence active des catholiques dans le 
pays. 
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DÉMOCRATIE ET AUSTÉRITÉ ÉCONOMIQUE EN EUROPE 
Le terreau de l’extrême droite 


{Suite de la première page ) 

Le Front national a développé avec 
soin son réseau de relations dans divers 
pays étrangers. Son leader s'est rendu 
en Belgique, en Espagne, en Grèce, çn 
Suisse, mais aussi en Côte-d'Ivoire, aux 
Etats-Unis, à Hongkong, aux Philip- 
pines, au Japon, en Corée du Sud. 
a Ces voyages sont à la fois l'occasion 
d'apporter des soutiens à des amis en 
difficultés — les colonels grecs empri- 
sonnés, les putschisies espagnols, — et 
de susciter. parfois, la création de nou- 
veaux Fronrs nationaux (11). » 

Les forces d'extrême droite ont 
connu en Europe des fortunes diverses, 
et aucune ne peut rivaliser avec le 
succès électoral du Front nationeL 
Elles entretiennent des liens étroits, 
dont rendent compte leurs publica- 
tions (12). Et, bien entendu, l'action 
du Front national et de ses amis ne se 
limite pas à l'Hexagone. lis ont établi à 
travers le monde, avec les plus extré- 
mistes — de la secte Moon au régime 
de Pretoria, — d'effectives solidarités 
politiques, idéologiques et sans doute 
financières. « C'est bien une délégation 
commune du Front national, du RPR 
et de l'UDF, des Amitiés France- 
Afrique du Sud, qui a ëté invitée par le 
gouvernement sud-africain, à effectuer 
[dans ce pays] une visite de quinse 
Jours et a affirmé que l'apartheid 
n'existait plus er que la paix et la 
sécurité régnaient. Les parlementaires 

français ont découvert un pays où se 
côtoient toutes les races sans discrimi- 
nation apparente (13).» 
Rage entretenir et attiser les 
l'énorme potentiel de 
Violence et de hajne qu'elles recèlent, 
les canaliser dans la direction choisie, 
s'en servir à l'occasion pour asseoir et 
conforter son pouvoir, telle est la vieille 
recette utilisée depuis toujours par 
ceux qui ont fondé leur domination sur 
l'exploitation de l'irrationneL Le ragoût 
où mijotent morceaux d’his- 
toire falsifiée (14) et fantasmes 
sexuels (15}, oi mas à cette tradi- 
tion qui culmins dans le nazisme. 

Sur ce terreau, «i/ suffirait que 
quelqu'un se dresse pour que, comme gs 
Bouvines et à Verdun, le peuple 
suive (16) ». Et les adeptes ont vu leur 
sauveur. descendre à leur rencontre. 
Mais il est bien tard déjà : « Le peuple 
Joue son destin... Demain, le choix sera 
être ou ne être (17).» «Et si par 
malheur, le Front national paraissait 
n'avoir aucune chance, vous verriez le 
désespoir prendre le pas sur 
d'espoir (18).»r M. Le Pen, ultime 
recours contre les conflits et la violence 
gi ne manqueraïent pas d'exploser si 

pompier pyromane n'arrivaît au pou- 
voir pour appliquer ses solutions. Elles 
sont simples. D'abord, exclure : rétablir 
la peine de mort, forme la plus radicale 
d'exclusion que toutes les démocraties 
européennes ont abolie, de droit on de 
fait. «Pour la peine de mort» est la 
première proposition du candidat, figu- 


« Le fascisme 
n'est pas improbable » 


«Nous sommes arrivés à un 
point extrême oùil faudra, n'en 
doutons pas, mettre fin aux spécu- 
lations et recréer un ordre social. 
Quelqu'un tranchera lé nœud gor- 
dien. La question est de savoir si 
ce sera en imposant une discipline 
démocratique garante des libertés 
ou si quelque homme fort et cas- 
Let tirera l'épée comme Alexan- 


» Fe fascisme n'est pas impro- 
bable, il est même, je crois, plus 
près de nous que le totalitarisme 
communiste. A nous de savoir si 
nous sommes prêts, pour l'éviter, 
à résister aux ulopies el aux 
‘démons Pre la he «Je 

n'étais ni pour tyran ni pour 

esclave», disait Chatecubriand. 
Je soihaite. que demain les diri- 

. geants.et les citoyens de mon pays 
soient pénétrés de cette maxime. » 


: Se Liy rer tv 
° dei Pions Paris 1974, D. 205.) 


ÉCRITS SUR LE RACISME. — Daniel Sibory 
% Christian Ponreess Paris, 1988, 
‘240pages 46F. 

+ Qu'est-Gc que les hommes ‘ont vraiment, 
constemment, en commun ? — Eh bien !‘le 
racisme. C'est sur co constat que s'ouvre le 








rant en tête sur toutes ses affiches élec- 
torales. « Vive Ja mort 1», proclamaient 
les fascistes espagnols, tandis que la - 
tête de mort ornait les uniformes des 
SS. Exclure les immigrés, en commen- 


çant par ces “étrangers non euro- 
péens » qui dénaturent «/a substance 


nationale d'une nation fr abë- 
tardie ». « Le racisme, c'est le refus de 
s'abärardir davantage», disait Abel 
Bonnard, l'un des chefs de la Milice, 
devenu ministre de l'éducation natio- 
nale sous Vichy (19). «/nterdire la 
gamelle nationale aux bouches venues 
de loin (20} » : me Ro os 


travail seront renvoyés chez eux, avec . 
femmes et enfants. Et commie le travail : 


sers réservé en priorité aux nationaux, 
ke problème sera vite réglé. Exclure les 
communistes ‘et leurs agents 
d'influence dans tous les secteurs où ils 
sont infiltrés : école, justice, syndicats, 
médias, et même Eglises. Exclure les 


Ensuite, différencier : « Mettre en 
œuvre les principes qui défendent les 
structures vitales (21)>, celles qui 
garantissent et t les vraies 
valeurs de l'identité nationale : travail, 
famille, patrie, 

Enfin, hiérarchiser les différences, 
en fonction du nouvel ordre de valeurs, 
que ces différences soient individuelles 
ou collectives, raciales ou culturelles, 
nationales ou supranationales. Jusqu'à 
«construire l'empire européen des 
patries fédérées et non homogénéisées 
L...]. Car l'Europe sera impériale ou ne 
sera pas (22) ». « Le racisme reconnaît 
Ja différence et veut la différence», 


écrivait Julius Evola, ea 1941, dans 
Eléments pour une culture 
raciale (23). 

Les quatre millions d'électeurs qui 
ont voté Le Pen, le 24 avril, n'auraient 
rien à voir avec cette dramaturgie 
outrancière. Ils ne sont pas fascistes, 
ces Françaïs comme les autres, se sont 
empressés: de rassurer la plupart des 
commentäteurs. À peine xénophobes, 
surtout exaspérés par la situation politi- 
que et sociale, ils ont voulu émettre un 
vote de protestation, censurer les partis 


mais des sentiments semblables ani- 
maient des millions d'électeurs alle- 
mands entre les deux guerres, qui se 
demandèrent, après coup, quand. tout 
fut fini, comment tout cela, qu'ils 
n'avaient pas voulu, avait bien pu arri- 
ver et à quel moment cette chose avait 
commencé. : 


Cet Slectorat est passé au peigne fin 
par les analystes de Ia sociologie politi- 
que, répertorié classe d'âge, sexe, 
Sislus socio feasionnelle et localisa- 
tion géographique, comme l'ont été 
ceux des scrutins précédents. On véri- 
fie que le vote-Le Pen concerne plus les 
hommes que les femmes, s'accroît 
davantage chez les jeunes que chez les 
personnes âgées, culmine dans les 
zones frontalières du littoral méditerra- 
néen, des Alpes, d'Alsace, du Nord, 


Le vivier et les déçus 


N retrouve les couches successives 
agglutinées autour du vieux fonds 

de roulement des différentes familles 
de l'extrême droite que l’<homme du 
recours» a réussi à fédérer. Nations- 
listes, héritiers du pétainisme, du pou- 
jadisme et de l'Algérie française, aux- 
quels sc rattachent le Front national et 
son leader ; catholiques traditionalistes 
et intégristes venus de l'Occident chré- 


coBaboration, néo-nazis et curopéistes. 
Un vivier dont sont issus un grand nom- 
bre des cadres du mouvement, des ani- 
rmateurs de la nébuleuse de relais qui 
gravitent autoûr du Front national et 
des publications qui diffusent ses 
thèmes. Pour tous ceux-là, il n'y a pas 
d'ambigoné ser Le motrations de leur 
engagement. 

.Puis le. masse des compagnons .de 
route, ralliée souvent malgré elle, 
durant des années, aux partis gaulliste 
et conservateurs; par la logique des ins- 
titutions et du mode.de scrutin, et- qui 


que et le système de valeurs qui les 
légitime. 


plus nombreux, victimes de la crise et 
des politiques successives qui l'ont 
accompagnée ; proistuires d'une cine 
Ouvrière en désagrégation 


zones Déutriele démar Smanraits . 
jeunes sans emploi ou 
chômeurs exclus de l'acti- 


par 
l'évolution en cours, dépourvus de réfé- 
rences culturelles, sinon de moyens 
matériels. Victimes d'une société écla- 
tée et de politiques malades de leur 
culture, qui ne leur ont guère domné de 
chances de formation, de promotion et 
d'intégration (24). Eater 
est bien implanté, dans 
Dé jan là Grade ELEC ci 
désertés, le FN offre la convivialité 


Reste que les mêmes couches 
se: retrouvent. dans les autres 

pays européens où ja crise produit des 
effets similaires Or aucun ne connaît 
un phénoniène comparable. On peut 
certes considérer que l'Allemagne, 
litalie, l'Espagne, voire la Grèce et le 


ccntre les tentations ‘extrémistes. 
Encore que le Mouvement social ita- 
rement 6% à 7 % des suffrages et soit 


représenté au Parlement comme à 





l'Assemblée européenne (où ses trois 
députés siègent avec les dix du Front 
Dedogan et que l'on assiste en Alle- 

gne à une nouvelle poussée de 
Pannène dite ui FN à ramaus. 
bler 3 % des voix en Bavière et 5 % au 
Bade-Wurtemberg. Quant à la Grande- 


Ainsi, des noyaux extrémistes se 
retrouvent dans nombre de pays 
d'Europe, mais aucun n'a réussi 
Jusqu'à présent à agglomérer autour de 
lui, comme l’a fait le Front national, à 
la fois une fraction de la bougeoisie 
«ultra» et des couches ni 
Faute peut-être d'un fédérateur qu'a su 
être, en France, M. Le Pen, pour des 
citoyens venus d'horizons si différents. 

A des titres divers, tous sont attirés 
par le chef sauveur providen- 
Le restaurateur de l'ordre tradition- 

sel, qui parle vue langage compréhensi- 
désignant 


simples aux problèmes les plus com- 
plexes. Les derniers venus sont le pro- 
duit de l'idéologie et des pratiques du 
libéralisme dont ils subissent de plein 


Si M. Le Pen est malvenu de se 


plaindre de la tentative de « diaboliss- 
tion » dont il se dit victime, il scrait un 


Europe au Siècle des Inmières par une 
bourgeoisie conquérante dont ils sont 
les héritiers. C'est cette flamme qui 
inspire la vertu républicaine et les aspi- 
rations démocratiques à La liberté, 
légalité, la tolérance, la justice et au 
droit au bonheur qui fondent le pacte 
social, aujourd'hui galvaudé par ceux 
qui ont la charge de le réaliser. 

D 3 8 trop longtempe que les grandes 

forces politiques — 
RPR ee UDF — tentent d'ubliser 12 
Front national en valorisant son 
influence. La gauche, comme repous- 
soir et pour diviser la droite. La droîte, 
comme force d'appoint et pour justifier 
le durcissement de sa politique libérale. 
Les multiples compromissions électo- 
rales, locales, régionales et bientôt 
nationales du RPR et de l'UDF avec le 
Front national ; les petites phrases de 
M. Chirac, qui + comprend » les réac- 
tions racistes ou xénophobes, ou de 
M. Barre, qui y voit « une tendence liée 
àl individualisme français (26) » :les 
innombrables passerelles, relais et feux 
de rencontre où se brassent droite ct 
extrême droite ; la surenchère démago- 
&ique des politiques et discours sécuri- 
taires de MM. Pasqua, Pandraud et 
Chalandon, ont jusqu'à présent davan- 
tage pour effet de tracer des lignes de 
fracture au sein des partis conserva- 
teurs que de faire éclater le Front 
national, et d'attirer l'essentiel de son 
électorat. Et la stupéfiante affirmation 
du président du conseil général de 
Franche-Comté, membre du Parti 
républicain de l'UDF, élu avec les voix 
du Front national, selon laquelle « on 
peut avoir un consensus sur un pro- 
gramme avec le Front national sans 
renoncer aux valeurs que l'on 
défend », illustre le comportement d’un 
grand nombre d’élus de la nation. 

Mais les responsables politiques 
placés en première ligne ne doivent pas 
masquer la cohorte des élites indus- 
trielles. financières, technocratiques. 
Avec brutalité et arrogance, elles ont 
mis en œuvre des politiques successives 
de rigueur et de restructuration, qui 
toutes ont échoué, pour tenter de sortir 
d'une crise qu’elles n’ont pas su préve- 
nir. Ne subissent aucune des 
contraintes qu'elles ont impitoyable- 
ment imposées aux plus faibles, elles 
QuneE dim alternance à l'autre, 

ppant à toute responsabilité per- 
sonnelle et à toute sanction démocrati- 
que, abandonnant à la solidarité des 
autres les victimes qu'elles laïssent en 
route. Elles s'accommodent plus volon- 
tiers de les voir récupérées par M. Le 
Pen, avec lequel elles trouveront tou- 
Jours un terrain d'entente, que par un 

i révolutionnaire devenu défaillant. 

* Mais les idéaux et les institutions 
démocratiques sont solidement établis 
en Europe et en France, qui ont chère- 
ment payé le prix de leur instauration. 
L'immense majorité des citoyens, soli- 
daires sur l'essentiel, peut imposer les 
choix politiques et sociaux conformes à 
ses principes et priver l'extrême droite 
du terreau sur lequel elle prospère. 

CHRISTIAN DE BRIE. 


an) elle vadions eréminer a dotés 
lance, vieilles traditions extrémistes et 


page 121. 

(12) Idem, pages 76 à 90. 

(13) Zdem, page 153. 
… (14) Voir l'Express du 15 au 21 avril 1988, 
« L'histoire de France contre M. Le Pen ». 

as) Voir Pierre Lutz, cLGn)rese 

can-Marie », Rasa présente, n° 2444, 

deuxième trimestre 1988. 

6) M. Le Pen, Toulouse, 11 avril 1988. 

(17) Idem. : 

18) M. Le le Figaro Magazine, 
166 1988 _— s 

(19) Cité par Picrre-André Taguicff, la 
Force du préjugé, essal-sur le racisme et ses 
doubles, La Découverte, Paris, 1988. 

€20) M. Le Pen, Toulouse, 11 avril 1988. 

1) M. Le le Figaro Magarine, 

16% 1988. 

(22) M. Le Pen, Strasbourg, 6 avril 1988. 

Pa Cité per Pierre-André Taguieff, op. 
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- Arracher l'Amérique latine à sa détresse 





UE partout, en Amérique latine, la démocratie a êté 


rétablie (le Chili et le Paraguay constituent des anachronismes 


iti ). Mais la joie des citoyens devant les libertés recouvrées 


a été de courte durée. La réalité 


économique s’est chargée de leur 


rappeler que les malheurs n'étaient pas terminés, et que les politi- 
ques à courte vue conduites dans les années 70 ont des consé- 
quences de longue durée sur leur vie quotidienme. 

L’endettement extérieur massif, en cette période de crise éco- 
nomique, a en effet proyoqué un arrêt brutal de la croissance et 
plongé le continent dans la plus grave récession de son histoire. Le 
niveau de vie des citoyens a reculé de dix ans, les classes moyennes 
s’amenuisent, la grande pauvreté s’étend alors que la démographie 
continue de croître, que ja violence et l’insécurité se répandent et 
que le chômage se généralise. Bref, l'Amérique latine menace de 
faire naufrage devant l’impuissance de ses gouvernants et dans 


l'indifférence du monde. 


En analysant le cas de trois pays — Brésil, Mexique et Chili, 


— Jacques Chonchol propose des voies pour 


nent de sa détresse. 





mais aussi une plus grande mobilité 
économique et socio-professionnelle. 

L'urbanisetion se ivit, la 

tion des villes passa de 50 % en 

1960 à 63% en 1980 (population 

totale : 370 millions de Lacie 


tien el ab ser mit 
avec un essor considérable des ser- 
vices modernes liés à l'industrialisation. 

Toutefois, cette croissance régulière 
des économies se fit surtout au profit 
en ae Jr 
Et comme l'inégalité dans la distribu- 
tion des revenus ne diminua pas, près 
de 40 % de La population vivait, encore, 
en 1980, en condition de grande pau- 
vreté. 


En 1970, il y avait en Amérique 
latine, cent douze millions de personnes 
sous-alimentées, souvent analphabètes, 
vivant dans des huttes à la campagne 


que, le nombre des pauvres atteignait 
Je chiffre de cent trente millions de per- 
sonnes, c’est-à-dire le tiers de la popula- 
tion totale d'Amérique latine. 

Avec la crise économique et finan- 
cière internationale qui se fit sentir à 
partir de 1981-1982, les problèmes 


* Ancien ministre chilien du gouvernement 
d'Uaité populaire (1971-1973) : directeur de 
l'institut des hautes études d'Amérique latine, 


sortir ce conti- 


Par JACQUES CHONCHOL® 


La hausse moyenne des prix à la 
consommation était passée de 56% en 
1980 à 187% en 1987. L'accélération 
de l'inflation depuis 1980 et les politi- 
ques de restriction appliquées pour 
faire face à la crise ont fait chuter les 
urbains étaient en 1987 au Brésil, au 
Chili, en Equateur, au Mexique, au 
Pérou et en Uruguay inférieurs de 30% 
à 40% à ce qu'ils étaient en 1980. Les 

Jai , cas 


agricoles diminuèrent, 
seize pays d'Amérique latine, de 10% 
entre 1980 et 1983 et encore de 6% 
entre 1983 et 1985. 

La crise a eu trois conséquences 
négatives sur le marché du travail et, 
partent, sur les conditions de vie de la 
population : incapacité de l’économie à 
créer de nouveaux emplois, 
ment de la nature des emplois au détri- 
ment des plus productifs, et diminution 
des salaires des travailleurs. 

Entre 1980 et 1985, le nombre de 
chômeurs a augmenté de 48 %. D’antre 
part, pendant ia même période, pres- 
que le tiers des actifs n'avaient que des 
< petits boulots ». Dans les campagnes, 
les emplois saisonniers augmentaient 
beaucoup plus vite que les permanents. 
Tous les salaires diminuèrent en valeur 
réelle. Les différents groupes de tra- 
vailleurs virent décroître leur pouvoir 
d'achat moyen : de 12% pour les tra- 
vailleurs industriels, de 15% pour les 
salariés agricoles, de 18% pour les tra- 
vailleurs de la construction (2). 

Contraints de rembourser leur dette 


augmenter 
(331 milliards de dollars en 1982, 
410 milliards fin 1987), l'Amérique 
latine fut obligée de transférer vers les 
pays créanciers 140 milliards de dollars 
entre 1982 et 1987 pour payer les inté- 
rêts de cette dette. La Banque intera- 
méricaine de si, 


par le 
service de la dette se faisait sentir 
d’une façon inquiétante, ce qui a provo- 
qué une dégradation considérable des 
conditions de santé, notamment dans 
les zones urbaines en expansion rapide. 

Tous ces chiffres, qui peuvent sem- 
bler trop abstraits, font mieux apparaf- 
te leur signification sociale 
Jorsqu’on l'évolution récente 
de certains pays. 


Histoire 
générale de 
l'Afrique 


ser es survciures sociales, 


Comité 


L'Afrique sous domination coloniale. 1880-1935 
Sous la direction d'A. Adu Boshdesr 
937 p., tableoux, 138 Hurtrations et cartss 


100F Cocdition Unesco NEA 
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religieuses, politiques et culturelles ? L'ouvrage présente, pour 1 pre- 
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Par exemple le BrésiL C'est le plus 
grand et le plus peuplé des pays latino- 
américains avec cent et un 


croissance démographique (qui 
ine), il y aura cent ci mil 


vingt ans. En 1985, le revenu national 
était de 250 milliards de dollars, maïs 
la distribution de ce revenu est l'une 
des plus inégales du monde : 10% de la 

tion, les plus riches, se partagent 


mondiale, le Brésil se trouve 

à la tête des pays où le revenu est le 

plus concentré dans jes couches supé- 
rieures de la société. 

La récession des années 80 a provo- 

qué une considérable augmentation du 

chômage dans l’industrie et les services 


capitale 
l'agglomération avait plus de quinze 
millions d'habitants en 1987, la moitié 
de la population est logée dans des 
conditions déplorables : 28% dans des 
«corticos» (vieilles demeures d’habi- 
tation surpeuplées et sérieusement 
dégradées), 22% dans des maïsons pré- 
caires et 6% (l'aristocratie des pau- 
vres) dans des « favellas ». L'une des 
affaires devenues très en cœ 
temps de crise est la location de « lits 
chauds» utilisés successivement par 
différents habitants qui n'ont pas de 
logement et ne veulent pas dormir dans 
Le rue comme tant d'autres. 

Au Brésil, nous dit la Banque mon- 
diale (3), la mortalité infantile a 


ie, 


René Burrl-Magnum 


recommencé à augmenter en 1983 et 
1984 après un long déclin. Elle passe 
de 66 à 74 pour mille en 1984. Elle 
augmente même à Sao-Paulo. 


lordeste. 
L'hebdomadaire brésilien Veja (4) 
cite l'étude faite sur trente mille 


meyennes 
un grand hôpital de la ville étaient tout 
à fait normaux, les vi 


de taille et de poids à cause de La sous- 
alimentation de leurs et se 
trouvaient dans une situation de 


Des politiques pour un meïlleur avenir 


A UE exemple, le Mexique. C'est 
le deuxième pays le plus peuplé 
ire latine : quatre-vingt-un 


millions proba- 
blement cent millions en l'an 2000. Sa 


‘ “capitale est la ville la plus penplée du 


monide, le grand Mexico : dix-huit mil- 
lions de personnes en 1985. La popula- 
tion est aussi très jeune dans son 
immense mejorité (70% ont moins de 
trente ans). En 1985, son reveau natio- 
mal était de près de 180 milliards de 
dollars. La distribution de ce revenu est 
aussi inégalitaire qu'au Brésil : 40% 
des plus pauvres ne disposent que de 
10% du revenu global Et parmi ces 
pauvres, l'immense majorité sont des 
ruraux. 

Au Mexique aussi la crise économi- 
que a fait de grands ravages depuis le 
début des années 80. Le taux annuel 
d'inflation est passé de 16% en 1978 à 
99% en 1982, puis à 144% en 1987. Le 

ire minimum urbain a chuté de 


salaire 

45% entre 1980 et 1987, et l'ensemble 
des salariés avaient déjà perdu en 1986 
près de 30 % de Jeur pouvoir d'achat, 
En novembre 1987, les autorités mexi- 


cæ qui fait une dévaluation totale de 
170% pour l’ensemble de l'année. On 
assiste à un nivellement par le bas des 


la popula- 
tion urbaine (70 % du total) par l'infla- 
tion et la baïsse des salaires. En même 


temps, la enter 
(87,6 milliards de dollars en 1982, 
.105,6 milliards en 1987), tandis que la 
1982, le Mexique exportait pour 
21,2 milliards de dollars dont 80 % pro- 
venaient du pétrole. En 1986, LE 


seance démographique (2,2 % 
aujourd'hui). Le Mexiqu résou- 
dre ces problèmes de vie, aurait besoin 
de créer, entre 1980 et l’an 2000, seize 
millions six Cent mille nouveaux 
emplois (dans la même période le 
Japon n'aura besoin d’en créer que cinq 
millions quatre cent mille). Comment 


réaliser les investissements indispensa- 
bles si le Mexique destine, en 1987, 
38 % de la valeur de ses exportations à 
payer les intérêts de sa dette ? 

Un autre pays d'Amérique latine 
subit à la fois les conséquences de la 
crise et celles d'une dictature : Je Chili. 
C'est un pays de douze millions et demi 
d'habitants, et son PNB était de 
17,2 milliards de dollars en 1985. C'est 
un pays très urbanisé avec un faïble 
taux de croissance démographique 
(1,6 annuel), inférieur à la moyenne 
mondiale. La population des moins de 
trente ans représente tout de même 
60% du mar Lo taux d'alphabétisa- 
tion est élevé (96 % de la population de 
plus de douze ans). 


une inflation relativement contrôlée 
(23% en 1987) ; une augmentation 
brutale du chômage et du sous-emploi : 
et une baisse considérable du pouvoir 
d'achat des salariés. Le taux de chô- 
mage urbain qui fluctuait entre 3 % et 
4% en 1972 a enregistré — consé- 
quence des politiques économiques 
appliquées à partir de 1973 — des taux 
supérieurs à 15% pendant douze ans 
ct, on 1985, est passé à 21% (y com- 
pris les programmes d'urgence). En 
1986 et 1987, 1 a dimi quelque peu 
mais se maintient à des taux très 
élevés. Le salaire minimal a, en 1987, 
un pouvoir d'achat inférieur de 30 % à 
celui de 1980 et la baisse est de 43% 
Par rapport à 1974. 

pr Pre error 
rue us en inéga. litaire. En 
1968, 40 % des plus pauvres ne dispo- 
saient que de 19,4% du revenu natio- 
al; en 1985, ïls n’en avaient plus que 
13,1%, tandis que les 20 % plus riches 
se partagent aujourd’hui 54% du 
revepu national. 


sans compter les autres qui 
ont beaucoup a: comme les 
transports et les combustibles. 





DANS 
La marée de la pauvreté atteint maintenmat les clasecs mvycunes 





Le de chômage des -« pobla- 
dors» Qsbitnts des bois) de 


Santisgo, 

mille personnes (la moitié de la 

tion totale de l' i 

capitale), est actuellement de 26 % ; si 

l'on ajoute les personnes occupées à des 

ji ; le i minimal, 
moins que b ini ce 

pourcentage s'élève à 39 %, Selon des 

enquêtes récentes, les quarts des 
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Depuis 1982, comme on l'a indiqué 
haut, l'Amérique latine exporte 
plus de ressources financières qu’elle 
reçoit de capitaux (140 milliards 
sa dette continue d’aug- 


LE 


1 L it être 
accompagnée d'une politique interne 
& J Re de ce 


rement à ce qui arrive aujourd'hui à 
cause du poids de Ja dette — le 

Une fois ces deux changements fon- 
damentaux entamés, il faudra augmen- 
ter considérablement les investisse- 
ments iques et sociaux destinés 
à compenser les effets négatifs de là 


ports publics, pollution urbaine, 
accroissement brutal du sous-emploi et. 
du chômage, concentration et violence 
dans les abandon des 
rare et des petites villes. 
ütour de ces politiques pourraït € 
po 1 als Aire 
ur les populatio latino- 
r D ions lati 
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RICHES ET PAUVRES A TRAVERS LE MONDE 


augmenté en France de 66 % ca vingr-deux ans (1), et 
aux Etats-Unis de 20% au cours des seize dernières 
années (2). Ainsi, malgré la « crise », les populations de 

ces deux pays voient sans cesse s'améliorer leurs conditions de 
vie. A quelques nuances près, il en ve de même dans l'ensemble 
-dés pays industrialisés. 

- Ebranlée par les chocs bouleversée par de stupé- 
fiantes innovations phare concurrencée par les «nou- 
veaux producteurs» À bes niveau de salaires, fréinée par ane 
Pole ne ep Lo Soon pays du 
tiers-monde surendetiés, et, t, légitimement émue de 
montée du chômage Gi l'économie occidentale n’en est êe 
moins en bonne santé. Elle a su faire face à l'adversité. Assez de 
jérémiades, trêve de morosité. 
. Mais veut-on y regarder de plus près ? Aux Etats-Unis, Je cin- 
quième le plus riche de la population accapare 43,7 % de tous les 
revenus, contre 4,6% pour Le cinquième Le plus pauvre. En dot 
lars constants, une famille appartenant à la catégorie 
dispose cette année de 10 000 dollars de plus qu'en 1970, alors 
qu'ane famille dans la seconde catégorie perçoit 1 750 dollars de 
moins 

Les extrêmes tendent ainsi à s'écarter. D'un côté, des profes- 
Ssiannels de haut niveau, pleinement à leur aise dans Ia société 

technologique, qui ont eu accès à toutes les ressources de la 


bilités dans le secteur privé ou dans la fonction publique, dispo- 
sent de revenus de plus en plus confortables à 1e fois grâce au 
salaire qu'ils perçoivent et aux dividendes de leurs actions cotées 
en Bourse. Re USE ne eee 
tâches d'exécution lorsqu'elle a le privilège de trouver un em 
dont les enfants resteront à leur tour dépourvus de 
mes professionnelle, et qui s'appauvrit en 
chiffres absolus. 

Ce n’est pas exactement La société « duale », ou 
«à deux vitesses », dont on parlait beaucoup dans 
les années 70, car entre ces deux extrêmes se 
déploient toutes les gradations des classes 


( | RISANTE prospérité : le pouvoir d'achat des ménages a 


stagnent ou progressivement se proléta- 
risent {voir page 22 l'article de Pierre Dommer- 
po : 

Le phénomène est pour l’iristant moins marqué 
en France, où il sc met toutefois en place, avec 
gr en do qe. ae les mirages de 

libérale. Un seul am so de 1983 à 
D garder globale du travail salarié a 
augmenté de 20 % en francs courants, et celle du 
capital de 85% (5). Belle performance ! Le pou- 
voir d'achat du revenu moyen par ménage, qui 
jusqu'alors avait régulièrement a dimi- 
nué en moyenne de 0,6% par an entre 1979 et 
1984 (6). 


tégo- 
ries socioprofessionnelles (7). Tel est l'effet, 
encore bien imparfait, des pers greg La 
fiscales, diverses formes 
Carr quarts RÉ des semblable sur la scène 
américaine, où, devenue folle, la machine mégali- 
taire tourne à plein régime. C’est ce modèle aber- 
rant, créateur de triantes injustices, qu’exaltent en 
France les néolibéraux, tout duposte. à sacrifier à 
leur idéologie une pratique sociale nn jusqu'à pré- 
sent avait pourtant su éviter le 
En dépit d'un aussi appréciable rémutat, la 
grande pauvreté gagne chaque année du terrain 
dans les campagnes et les villes françaises. 
Présenté par le RP Joseph Wresinski, un rapport 
du Conseil économique et social estime que 
2 500 000 personnes vivent dans une extrême pré- 
carité (8)- Leur sort tragique est toujours déter- 
miné par des causes cumulatives : handicaps physi- 
ques ou mentaux, inadaptation prof 


SAR na a on si eu pou bios Bu 
fasse. Mais, obligé de parer aux défaillances des 
services oMciels, le Secours catholique, qui était 
venu ‘en aide à 250 000 individus ou familles de 
1980, a dû intervenir dans 630 000 cas en 1986 — 
soït environ un million et demi de personnes {voir 
pages 16 et 17 l'article de Gilbert Engouanmelle e 
Daniel Druesne). À quoi s'ajoutent les individus 
ou familles secourus par tant d’autres organismes 
caritatifs : Armée RE RU 
Quart-monde (9), 
Toujours bommes et femmes de terrain 
côtoient chaque jour l'indicible détresse que les 
statistiques officielles figent en des chiffres glacés. 
La même société produit simultanément le 


VLADIMIR VELICKOVIC 


t 
policé, cultivé, fier de sa politique conq 
se retrouve amplifié à l'échelle d'une planète qui, pour l'essentiel, 
reste livrée au jeu aveugle de forces « naturelles » que rien, on 
presque rien, ne vient réguler, rectifier, équilibrer. 





Dossier pour une reconquête- 


Sociétés 


écartelées 


planète 
disloquée 


Par CLAUDE JULIEN 





Harmonie, perfection, équilibre du mouvement. 


_ « Voyez-vous encore une lueur d'espoir pour les déshérités 
de la planète ? », demande un aussi peu suspect de 
tiers-mondisme que 'Express. 


« Hélas! ll est un tiers-monde qui continue de s'enfoncer 
dans La misère », répond M. Jacques Chirac. Si Hbéral soit-il, le 

ier ministre n’envisage pas un seul instant, pour conjurer les 
périls, de s'en remettre aux seules lois du marché. « Nous ne pou- 
vons pas, dit-il, laisser aller les choses sans faillir à notre voca- 
tion et sans méconnaître l'intérêt bien compris de tous. » Aussi 
préconiset-il d'« accroître les aides bilatérales et multilaté- 





rales =, maïs « surtout » ’« apporter des solutions nouvelles au 
grave problème de l'endertement » du tiers-monde (10). 

Des propos aussi interventionnistes ont de quoi indigner ceux 
qui, jusque dans le gouvernement de M. Chirac, vont répétant 
que seul le libre-échange résoudre les déséquilibres mondiaux. Ils 

avaient cru trouver dans la famine qui sévit en Ethiopie une occa- 
sion de proclamer leurs fragiles certitudes et de faire un 
éclat (11). Les voici bien discrets sur la situation non moins dra- 
matique qui règne au Soudan, où 3 millions de personnes auront 
besoin d'aide alimentaire en 1988 (12). 

Contrairement à l'Ethiopie, le Sonden n'est pas 
soviétique, mais, comme elle, il est ravagé par une guerre civile : : 
les anti-tiers-mondistes font grief au régime rouge d'Addis- 
Abeba, üls n'en bläment nullement celui de Khartonm. Et pour- 
tant, les tactiques de la guérilla sont identiquement mines: 3 
dans les deux pays, elles s'efforcent d'intercepter les convois 
de ravitaillement. Tout récemment encore, au Soudan, 
« 106 rebelles ont êté tués lors de l'attaque qu'ils avaient lancée 
contre des bateaux et des barges transportant des secours 
d'urgence à Malakal, chef-lieu de la région du Haut-Nit {13) .. 
Fût-ce en présence de la plus meurtrière f: 
gic libérale sait distinguer entre les bons et les mauvais régimes, 
entre les bonnes et les mauvaises guérillas, entre les bonnes et les 
Een rte 

casuistique saugrenue mériterait peut-être quelque 
considération si les régimes démocratiques, à la fois indépendants 
de Moscou et épargnés par la guerre civile, caregistraient des 
résultats satisfaisants, Hélas! rien «ne peut cacher les signes: 
d'un déclin économique brutal dans la plupart des pays d'Améri- 
que latine (14) >, où s'accentuent les phénomènes d'exclusion 
sociale. Les pinies torrentielles qui, en février, ont fait au Brésil 
plus de 200 morts et quelque 11 000 sans-abri ont 

fourni l'occasion de rappeler que, « enderiée 

+ jusqu'au cou (116 milliards de dollars), déstabi- 
lisée par l'inflation (366%), la huirième puis-, 
sance économique mondiale est une démocratie en 

péril (15) ». 

Au prix de rudes sacrifices imposés à la popu- 

lation, le Brésil a pu verser 350 millions de doilars, 


Riche en matières premières, possédant une 
important buse indusiele a une Gt formés 
dans les meilleures universités nationales et étran- 
gères, le Brésil dispose d'atouts que peuvent lui 
envier la plupart des pays sous-développés. Et 


rtains 
Lisa hat et aux Nord-Américains. Comment s’en 


dE ’aux Etats-Unis, a Newsweek 
es avril 1988), plus d'un million d’adolescents 
sont à la rue. 

Victime de ses erreurs, d'une détesta- 
ble gestion qui, t les deux décennies de dic- 


l'exportation ne lui permet- 
traient pas d'éponger sa dette. La « crise » 
contraint les pays à freiner leurs 
importations en provenance du tiers-monde. 
restreints pour les produits manufac- 

turés, chute des cours des produits de base : les 
perspectives du tiers-monde restent sombres. 
L'imguiéante proc progression du nombre d’« exclus » 


développées qe qu'un pâle 
reflet, et à très petite échelle, des mécanismes 
d'exclusion à l'œuvre dans les pays du Sud. 
{Lire la suite page 20.) 





(1) Période 1962-1984. Source : Centre d'Etudes des 


(5) CERC, Constat de l'évolution récente des revenus 
en France (1983-1986). di 10. 
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wüh, Monde diplomatique, mars 1988, page LL 
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a et 
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(10) Entretien avec M. Jacques Chirac, l'Express, 4 mars 1988. 


(15) Le Croix, 17 février 1988. 
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PAGES 16 et 17 PAGES 18 et 19 PAGES 20 et 21 
La défañlance sociale des démocraties, par Git- L'impossible modèle urbain dans le tiers-monde, Riches et pauvres à travers le monde, suite de 
bert Lagouanelle et Daniel par Claude Liauzu. l'article de Claude Julien. 
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Une cuhture de l'exclusion, par Ignacio Ramo- 





Au nom de la modernité, par Jean Chesneaux. 
L'égalité comme source de richesse, par Albert 


Le pouvoir snesthésiant du petit écran, par 
Gilles Perrauit. 
En Union soviétique aussi. 


PAGE 22 
La fin du rêve arnéricain, par Pierre Dommer- 
gues. 
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Par 
GILBERT LAGOUANELLE 
et DANIEL DRUESNE ° 


À pauvreté se conjugue au pluriel. Elle recouvre de 
nombreuses facettes très complexes. Elle a ses origines dans de 
multiples causes. Elle est multiforme dans ses effets. Elle touche 
des couches de plus en plus nombreuses dans les sociétés acciden- 
tales. Le chômage. à lui seul, illustre bien cette fragilité. La pau- 
vreté atteint de plein fouet une même à travers divers 
symptômes qui ne se réduisent ni à l'absence de travail ni au 
manque d'argent : le pauvre est un « multihandicapé » . 

Aussi, tout essai statistique pour mesurer les pauvretés et en 
analyser les contours mérite d'être pris avec de grandes précau- 
tions. Vouloir traïter de manière synthétique et ramassée la vie et 
la réalité des exclus de notre société frôle tout autant la malhon- 
nêteté ou l'inconscience. La modestie de l’analyse et de l’interpré- 
tation s'impose. 

Le regard du Secours catholique sur les pauvretés est le fruit 
de ses rencontres avec les personnes en difficulté sur l'ensemble 
du territoire français ; dans des quartiers urbains où des équipes 
de bénévoles agissent, à la périphérie ou au cœur de la ville, dans 
de grands ensembles HLM où dans des quartiers vétustes, en 
milieu rural, où un travail de maillage de relations permet une 
détection des détresses cachées. Ce regard est surtout affiné par 
les nombreuses sollicitations quotidiennes dont il est l'objet de la 
part des travailleurs sociaux des institutions sociales publiques. 

En l'absence de tout outil statistique officiel, les chiffres pro- 
posés ne cessent de croître depuis 1978. En 1980, 250 000 dos- 
Siers avaient été ouverts. En 1984, 535 000 ; en 1986, 630 000 ! 
Chaqne situation pouvant correspondre à une personne seule, un 
couple ou une famille, ce sont près d'un million et demi de per- 
sonnes en difficulté qui ont été rencontrées par l'association cari- 
tative. Soit près de 5 000 par jour. 57 % des appels touchent quel- 
que 360 000 familles (dont 145 000 dites « monoparentales »). 
Les isolés représentent 30 % des sollicitations, soit environ 
200 000 personnes. 

On peut dessiner le profil-type du chef de famille pauvre qui 
frappe à la porte du Secours catholique, D’après 112 107 situa- 
tions analysées en 1987. il est français (77 % des cas), a moins de 
quarante ans (59 %), loge en HLM (40 %) ou en secteur privé 
(29 %), il babite nne zone urbaine (72 %), zone rurale 
(17 %). 11 dispose de ressources inférieures à 30 francs par jour 
et par personne pour vivre (charges déduites) dans 73 % des cas 
(et parmi eux, la moitié n’ont aucune ressource). Il a des diffi- 
cuités d'emploi et est au chômage (64 %), cumule impayés et 
dettes (62 LC J problèmes de santé (28 %). vit une situation 


de tension . divorce, s6paration (17 %). 


Le marché des illusions 


EUX tiers des personnes en détresse en contact avec le 
Secours catholique sont donc au chômage. Cela s'explique 
en partie par le manque de qualification des intéressés. 72 % 
n'ont aucune formation, pas même un CAP. Cela est révélateur 
des graves défaïllances du système éducatif et des carences de la 
formation professionnelle pour la population la plus défavorisée. 
De même, malgré une protection sociale renforcée, très large et 
(trop ?) diversifiée, toute une population passe au travers des 
mailles des filets des systèmes développés en France depuis qua- 
rante ans. Des personnes se retrouvent ainsi progressivement 
démugies, contraïntes de venir solliciter l'intervention d'un orga- 
nisme privé. 


* Secours catholique. 


Dans une société en mutation profonde et rapide, les acquis, les 
savoir-faire sont si faibles que les écarts ne font que s’accentuer 
avec La population dite < performante » qui, elle, dispose de capa- 
cités d'adaptation nécessaires à l'évolution technique et à la révo- 
lution économique. On constate fréquemment l'impossibilité de 
rédiger une lettre, un curriculum vitae; de dommer un coup de 
téléphone, de faire une démarche auprès d'une administration où 
auprès d’un employeur. Derrière cela, un handicap majeur: ne 
pas savoir organiser sa pensée, fixer son attention, a] 
les contenus des documents administratifs ou des petites 
annonces. Alors que les pauvres devraient être les principaux 
des formulaires officiels les en éloigne, comme le droiït au recours 
en cas de litige, qui non seulement est peu connu mais encore peu 
repérable sur les notifications de décisions de beaucoup d’admi- 
aistrations. 





Le pauvre passe son temps 
à attendre, 
vivant d'échec en échec 


écrasé, abattu, et seul. 
Fuyant dans l’irréel et l’imaginaire 


Un revenu minimal garanti ? 


À or pro pr Gr ou 

par la totalité de la classe politique. Le débat à l’occa- 

sion de l'élection identielle. montre même une conver- 

gence sur certaines mesures. L'idée d’un revenu garanti est 

. avancée par tous les partis, mais tous aussi restent très flous. 
sur les caractéristiques concrètes de cette mesure. 

Au-delà de }n détermination du montant se pose une ques- 


tion de principe : cette prestation sere-t-elle un sim- 


nouvelle 
ple palliatif ou un élément de réinsertion véritable ? 


Le traitement social du certains de 
ses aspects, le revenu minimal a pu élloration de son: 
relais dans les entreprises. 


sonnes de sortir véritablement d'un système qui, sinon, pren- 
dre la forme d'un assistanat généralisé ? 

De toutes les manières, le revenu minimum ne doît pas être 
l'occasion de faire l'économie d’une réflexion globale, alors 

l'accès au logement, à la culture, est de plus en plus diffi- 
Se, même pour des personnes moins défavorisées. ques- 
tion globale ne se que si, en plus de la prestation 
financière, les bénéfices font l’objet d'un réel accom: 
ment social dont le coût risque, de fait, d’être au mieux équi 
valent. ; 

Le malheur de notre social. ce n’est pas tellement 
d'être insuffisant, mais de ne pas garantir l'ouverture effec- 
tive des droits prévus Cela est particulièrement vrai en 
matière d'accès aux soins, au logement, à la formation, et à 
l'éducation. De plus, il faut reconnaître l'existence d'une 
minorité de «cas lourds» dont la réinsertion suppose des 
moyens humains et financiers importants. 





|'échec affectif (rupture 


Cette palette devrait répondre à un large éventail de situations de 
pauvreté. En fait, les conséquences pratiques sur les défavorisés 
sont loïin d'être satisfaisantes. Elles relèveraient plutôt de Ia 
déception. 


à cette activité comme à une bouée. Les remotiver devient alors 
de plus en plus difficile. Ils ont l'impression d'avoir €té les vic- 
times du « marché des illusions ». Une illusion qu'ils ont entrete- 
nue dans leur esprit pendant leur stage, espérant, malgré l'impos- 
sible, être embauchés à l'issue de la période de travail. D’autres 
ont vécu dans l'angoisse de l'après-stage, de l'après-emploi, de 


. l'après-staint précaire. L’angoisse du lendemain est un dénomina- 


teur commen qui les mine moralement et physiquement. On 
retrouve cette angoisse paralysante chez les bénéficiaires de pres- 
tetions limitées À quelques mois et sujettes à renouvellement 
après examen du dossier par uoe commission ad hoc (c’est le cas, 
en particulier, des compléments locaux de ressources — CLR — 
ou de l'aïde sociale à l'enfance — ASE). 


Le monde des surplus 


VENT d'échec en échec, échec familial, échec scolaire, 
échec professionnel, échec physique (difficultés de santé), 

sentimentale ou conjugale), ils ont une 
image cassée d'eux-mêmes. La maladie mentale, la dépression, 
l'absorption de tranquillisants, le passage en hôpital psychiatrique 
sont fréquents. Chacun se réfugie dans la « quotidienneté », tota- 
lement fragilisé, sans ancune sécurité, sans paint de repère. Le 
devenir se vit dans l'instant : l'instant d’un repas à trouver pour 
soi-même ou les siens, l'instant d’un logement pour une famille 
expulsée ou à la rue, ou la recherche d'un hébergement pour les 
sans-domicile fixe, l’instant d'un hypothétique emploi à débus- 
quer d'intérim eu intérim, l'instant des démarches de demandes 
de secours, de l'ASSEDIC à la Caisse d'allocations familiales, de 
J'assistante sociale au centre communal d’action sociale en pas- 
sant par les associations humanitaires ou caritatives. Le rythme 
des journées s’identifie au rythme des instants successifs. La ges- 
tion de son temps, la gestion de son argent, la gestion de sa vie. 


Tout est émiettement. L'avenir est compromis. - 





Quand la technologie fait exploser le travail 


-. structure sociale (1). 


des inégalités croissantes et une régression dans la 


Tous n'y résistent pas. Témoins les systèmes per- 


fectionnés mis en placs dans certaines 


E téléspectateur passivement figé devant 
des programmes médiocres ; !’automobiliste 
enfermé seul dans sa boîte roulante : Le piéton coupé 
de son environnement par le rock tonitruant de son 
walkman : jh j , technologie- 
isolement. Maïs La ménagère libérée d’un asservis- 
sement quotidien par les multiples robots domesti- 
ques, l'automatisation de travaux dangereux ou 
répétitifs dans les usines: technologie-libération, 
technologis-conquête... Vieux débat, rabattu: la 
technologie est-elle borne ou mauvaise ? 

Dok-elle être bonne ou mauvaise ? Réponse aussi 
vieille, aussi banale que le débat lui-même : en pre- 
mière approximation, la technologie n'est portause 
d'aucune autre valeur intrinsèque que celle d'effica- 
cité. Elle accroît les pouvoirs sur la nature et sur les 
hommes. Ce faisant, elle joue un rôle de muitipkca- 
teur, d'amplificateur : elle accélère les évolutions, 
elle creuse les écarts, elle accentue les reliefs, elle 
force les contrastes. Lorsqu'un progrès technotogi- 
que rapide se combine avec un procès de destructu- 
ration de la société, comme on sn observe certains 
symptômes dans la France d'aujourd'hui, R ls radica- 
fise et le précipite. Attention, danger : la technologie 
peut alors devenir un outil à déchirer le tissu social, 

Une bonnes illustration en est offerte par un thème 
légitimement à l’ordre du jour : la modemisation de 
l’entreprise — sous-sntendu, généralement, la 
modemisation technologique. Mais de QUELLE 
entreprise s'agit-il ? Dans un pays comme la France, 
fort de ses traditions tayloriennes, de son individus- 
Ksme, de ses corporatismes, de sa foi dans les hié- 
rarchies stratifiées, la technologie risque, dans de 
nombreux cas, d’accentuer les graves défauts d'un 
modèle social rétrograde. Mal maîtrisée par la 
société, elle est confisquée par une couche réduite 
de la population pour renforcer des monopoles de 
décision ou des privilèges soigneusement recon- 
duits. 


Une telle évolution, dont an voit quotidiennement 
les signes avant-coureurs, peut prendre plusieurs 
visages, notamment ceux de la polarisation, de 
l'exclusion, du contrôle et de l'individualisation. 

La polarisation : le peloton s'étire. En fait, à ris- 
que même de se viier progressivement, à mesure 
Que grossissent un groupe réduit d'échappés at une 


* Auteur des Sarurniens, La Découverte, Paris, 1987. 


de production, fondées sur l'informatique, les équi- 
pements manufacturiers seront de plus en plus sys- 
tématiquement des outils programmables : les 
machines-outils sont dotées de commandes numéri- 


ques, les tâches de chargement-déchargement sont . | 


est effectuée par des chariots filoguidés pro- 
grammés.. L'intelligence des procès de production 
passe désormais par l'intelligence de la programma- 
tion. 
De nouvelles questions se posent alors pour 
l'organisation de l'une : qui programme ? qui peut 
modifier les programmes ? qui doit pouvoir les com- 


Une forme extrême de la polarisation est l'axclu- 
sion pure et simple : une partie de'la population sala- 
riée déqualifiés est carrément expulsés du monde du 
travañ. Les nouvelles technologies contribuent ‘— 
heureusement — à une amélioration sensible des 
à de fortes hausses annuelles de la productivité du 
travail, ce qui, en période de croissance faible, bou- 


cle inéluctablemient sur un nombre d'heures de tra- 


Couplé avec un projet social régressif, 


le rêve des nouvelles 
pourraît rapidement se transformer en cauchemar 


GR EC 


prendre ? En première approche, ce qui semble sur- 
tout être en jeu, c'est l'intérêt du travail, et donc la 
motivation des travailleurs. En fait, ls portée du 
débat est plus grande. En effet, si les choix sont tay- 
loriens — spécialisation d’un petit nombre de sals- 
riés dans la programmation de tous les moyens da 
production, interdiction d'accès à la programmation 
pour les autres, soit la quasi-totalité de la population 
ouvrière, — les travailleurs « normaux » verront leur 
rôle EHmité à celui de surveillants. N'ayant plus aucun 
moyen d'action, aucune autonomie, aucune respon- 
sabilité, aucun accès à la connsissance, ils n'auront 
plus besoin de qualification particulière, N'étant plus 
qualifiés, ils seront faiblement rémunérés, 





tance du débat sur la durée du travail, comme pour- 
tant, ‘en France, de manière plus ou moins implicite, 
le patronat, plusieurs centrales syndicales et les 
partis politiques semblent le faire, obéissant sans 


Les effets de polarisation et d'exclusion peuvent 
distendre le tissu social, jusqu'à le déchirer, mais le 
ive des nouvelles 


contrôle social. La tentation da l'utiliser comme 
garde-chiourme et comme mouchard est grande. 


performance de chaque individu, de chaque équipe, 
de chaque machine, peut se réaliser. Mesure des 
temps d'opération par la machine elle-même, traça- 
bilité des produits  Pouvant pernatire d'identifier le 
Er elle oil . de 

Une forme particulière de contrôle social est 


vail, qu'il soit manufacturier ou tertiaire, avoir le 
même effet sur le collectif de Laval que le poste de 
téévision sur le collectif familial : casser toute 
imension communautaire. Les flux — qu'ils véhicu- 
lent de l'information à travers les réseaux de com 


Rien de tout cela n'est fétal, ni indéfectiblement 
attaché aux nouvelles Lu C'est toujours 
négatives 





(1) Lire « L’offensive contre Ë , Le 
Monde Rio otemire contre le dr du tal» 
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PLANÈTE DISLOQUÉE 


Faire ses achats dans une 


l'accession à la propriété) ou l'assistance, 


répondre aux situations de pauvreté. Sans qu'on y 
prenne garde, une vie de surplus se met en place. 
Après avoir vécu avec des surplus de vêtements, on 
donne à manger avec des excédents alimentaires. 
Et nous ne sommes pas loin de soigner avec des 
surplus de médicaments. Devons-nous accepter 
d'être gestionnaire d'un troisième monde : celui des 
surplus ? 

Loin de vouloir encourager des actions de distri- 
butions alimentaires, le Secours catholique 
s'engage dans la recherche d'initiatives plus éduca- 
tives qui font appel à une réelle participation des 
bénéficiaires (gestion du budget, pratique d'une 
économie sociale et familiale...) 


Survivre 
AIS il faut aussi « échapper à sa condition de 
envies d 


drogue 

l'imaginaire illustrée par le phénomène de 

A r .. la « galère », comme disent ces 

PNR FROKS 2 sujettes à 
DRE DEF Me Commission ad hoc 


: ux 
— ASE). 


D'autres s'exprimeront la violence, autre 
manière d'exister ou de se révolter. Le phénomène 
de la délinquance prend en partie ses racines dans 
cette soif d'être et de vivre «autrement » pour se 
sentir enfin reconnu à ses propres yeux et aux yeux 
des siens. Pour vivre et survivre, toutes Jes res- 


à Shane, échec familial, € ; 
Sehec phisique ee PE 
La'e OU conjugale), ils En 

La maladie mentale, dégre 

le passage en hôpital Psicline 
dars'a « quotidienneté à 

sécuri sans point de repère) 
l'instant d'un repas à Lrouvere 
d'un logement pour une fe 
herche d'us bébergement po 
an byportétique emploi à & 


L'environnement des pauvres, c’est le grand 


ensemble, la ZUP, la caravane, le squatt, le copain 
qui héberge quelques jours. Que dire des ghettos à 


; : la érie des villes (où les terminologies expri- 
Les ni Ses démarches de demr teens Le bare de fe cle 
; Cause d'afocauons familalas sablière », « la ZUP de... ») où ni les activités, ser- 
Communai d'action sociale ap ce ne sont réellement adaptés quand 
Msmstaires où Garilatives Le mx ils existent 7... d 

ryibeme des :nstants successifs Lam Mais la pauvreté La plus fréquente est tout 
de son az autre, Elle se _ ï rl por ces 
ment, la passivité, l'envie de ne plus vouloir se bat- 
re t des ts dépassent les per- 

sonnes. Les mots s’effritent, la communica 


pré- 
cise le sociologue Nicolas Campini : « {{ y a là une 
sorte de déni du réel où les à lus et les 
groupes qui subissent une « situation extrême » 
tement l'oublier. Et les drames peuvent se 
poursuivre comme s'ils n'existaient pas. II faur les 
rier à tout prix. Seule subsiste cerie exigence : 
survivre ». Et comment objectivement trouver un 
logement lorsqu'on a des ressources trop faibles et 


Par 
IGNACIO 
RAMONET 


“INCULTURE moderne est plus difficile à 
cerner que ceile d'autrefois. Chacun admet 
global 


expositions, les cités des sci ou les Salons du 
Ivre. Cette richesse intime qu'est la culture semble 


% 
ñ 


d’une classe d'êge obtenaient le baccalauréat ». ls 
également qu'en 1914 «35 % des 
he ie anslphabètes 


nt 


(ns 


pu 
QU 


Et 
LE : 





“ grande surface s'appérente à un 
piège. Établir une liste de produits à acheter selon ses besoins, 
maîtriser un budget précaire face à tant de sollicitations, résister 
au vertige de dépenser jusqu'an dernier centime de son porte- 
monnaie Ou aux pièges du crédit et des dettes dont on ne se 
relève jamais, supposent une force de caractère et une structure- 
tion personnelle telle que l'injustice, jusque dans les éléments les 
plus simples de la vie courante, devient insupportable. Et c’est 
bien souvent La fuite en avant vers la consommation Gusqu'à 


D'ailleurs, la société s'organise conséquence. La facilité 
prend souvent le dessus. Particulièrement quand il s'agit de 





des démocraties 


le montant du loyer et des 


d’être inutile... 






YLADIMIR VELICKOVIC 


comprendre un 
texte simple et bref en rapport avec leur vie quoti- 
dlenne. 


des diplômes qu'ils ne peuvent même pes bre (4) ». 
Ces modernes k pour 
l'essentiel, aux sociales les plus dému- 
nées. Aux îls se recrutent :) 
Parmi les Noirs et les Hispaniques : en France, 
génération k 


.gues de l'éducation avaient mis en évidence 


trop aléatoires (les prestations familiales ne sont pas considérées 
comme ressources stables et il faut pouvoir justifier de quatre fois 


Comment faire fic aux échéanses d'agrieniteus oi descente 
san quand l'exploitation est trop petite, ou le commerce criblé de 
dettes (1), quand on a le sentiment de ne plus être écout£ on 
compris, de ne plus pouvoir partager «le poids des jours », d'être 


Lors de la douzième conférence régionale des Caritas d'Europe 
(avril 1987), use étude sur l'Etat des pauvretés dans les pays 
membres fait apparaître la solitude et l'isolement social comme 
les problèmes majeurs des personnes en situation de pauvreté, Le 





accéder au logement) ? 


pas su pi 


f'étroite relation qui existe entre Le réussite scolaire 
et le milieu socio-économique : ils ont dénoncé 
l'injustice sociale subie par les groupes défavorisés 
du fait de l'échec scolaire (5). Aujourd’hui, le phé- 
nomène de l'ilettrisme confirme que les enfants 
issus de familles modestes ont — en moyenne — 


tion élevé. Or on sait que ceux qui possèdent un fal- 
ble niveau d'instruction ont moins de chances de 
parvenir à un statut social convenable. 

A la faveur de la crise, l'extension de la grande 
pauvreté s'accompagne d'une aggravation de la 
misère culturelle, Et les statistiques sur le chômage 
des jeunes confirment que La non-insertion dans 
l’école entraîne souvent une norr-insertion dans la 
société. Ainsi, en France, les services sociaux ren- 


attrait et où presque plus personne ne Et ? Unes 
société où 75 % des enfants de sept à treize ans 
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chômage, la crise du logement, l'éclatement de la cellule fami- 
liale ne viennent qu'en second lieu dans l'énumération. Les 
groupes les plus menacés en Europe sont, d'une part, les jeunes et 
les enfants et, 
autres ont à subir La fragilité d'une grande 
sont victimes des parents, 

Ja violence et des désespoirs des adultes qui les entourent. Les 
jeunes sans travail, sans qualification se trouvent contraints de 
quitter ne pue Sn de pen Mg mr à Ge 
mêmes, vont faire l'apprentissage du vi précarité... 
Les étrangers sont confrontés au repliement du Vieux Continent 
sur ses nouvelles pauvretés nées d'une crise économique qu'il n’a 


d'autre part, les étrangers. Les uns comme es 
ité. Les enfants 
conditions pénibles de leurs ins de 


Et pourtant, les familles pauvres, difficulté 
passagère ou durable, vivent des imités de des- 
tin, dans un quartier ou une . Des solidarités 
se tissent et font se lever des gestes de partage, de 
générosité même. Telles ces femmes sorties d'un 
centre d'hébergement et insérées qui en aïdent 
d'autres à s'installer. Tels ces jeunes d'une ville de 
province qui s'organisent pour produire et vendre 
certaines réalisations faites de leurs mains. La cel- 
Les faniligle, quand elle est maitenue, devient un 

vre à préserver coûte que te, plus encore 
lorsqu'il y a des enfants. 

Faut-il s'étonner de l'attachement viscéral des 
plus pauvres à leurs enfants ? Même en prison ou 
en établissement social, la solidarité des exclus 
s'exprime. 


Une volonté politique 


ES 1981, un rapport de la Commission des 
Communautés économiques européennes 
confirmait qu'il était < moralement inacceptable 
d'attendre une lointaine et imprévisible reprise de 
l'économie mondiale pour relancer la lutte contre 
la pauvreté ». Et d'ajouter : + {{ est nécessaire de 
aire preuve d'une volonté politique et de s'assurer 

de soutien du public. » 
Volonté politique : nous avons depuis connu le 
meilleur avec les rapports Oheix (1981), Charvet 
Conseil ique social 


pire avec, par exemple, l’improvisation qui a 
accompagné la distribution des excédents alimen- 


que le lent et patient travail d'associations comme 
Aïde à toute détresse ou le Secours catholique. En 
ont-ils eu plus d'impact et d'efficacité pour 
autant ? - 





QG) Se reporter aux dossiers « Panvretés en monde 
rural» et «Pauvretés en monde agricole», Messages du 
Ségours catholique, avril ct mai 1988, 106, me du Bac, 


passent environ 1 000 heures devant la télévision 
chaque année et seulement 800 en ciasse : et où 
plus d'un Français sur quatre ne lit pss un seul kvre 
par an (8). 

On dit partout que la société contemporaine est 
celle de la communication et de l'information. Da 
fait, les techniques informatiques et les industries 
culturelles tendent à dominer les structures sociales 
et k Mais communication et diffusion 
culturelle s'effectuent aujourd'hui au moyen d'ins- 
truments qui n'exigent plus ta lecture : téléphone, 
disque, radio, télévision, magnétophone, magné- 
10SCOps, eîc. 

chez 


répand, chez ceux dont le milieu famifial n'est pes 
vigilant, l'illettrisme, premier pas vers la marginak- 
sation scolaire, culturelle et vers La détresse sociale. 

Insensiblsment, dens l’euphorie du tout- 
audiovisuel, apparaît ainsi une nouvelle reca 
d'exclus. ivres de distractions et dépossédés des 
outils intellectuels de base, Hs comemplent de loin 
donne à leur indiignité. 

(1) CF. Jean-François Lac et Patrice Noriette : 
depscts de Pileterinwe 1e qu'on en parie, Orélis, Paris, 


C2) Le Monde, 77 février 1988. 

(3) Jean-Pierre Välis, la France illetirée, Le Seuil, 
Paris, 1988 ot Lire en Europe, Editions du Comeïl de 
l'Europe, 1988. 


(4) Le Matin, 5 maï 1987. 

(5) Cf ie dossier « L'illettrisme dans les pays indns- 

L », in Perspectives, m 62, UNESCO, Paris, 1987. 

(6) Cf. la plaquette l'llettrisme publiée k 
Fédération Lé-Lagrange, 21, rue de Provence, 55009 

(7) Le Figaro, 13 avril 1988. 


8) C£ le texte de Jean-François Barbier-Bouvet ie 
PES ds lions le Découverte, Paris, 1988, 
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Par 
CLAUDE 
LIAUZU © 


ÉVOLUTION islamiste des villes ireniennes — le phéno- 
mène a été essentiellement urbain, — résurgence de la religion sur 
les trois continents, émeutes dites «du pain», soulèvement des 
ghettos sud-africains, luttes des banlieues de la précarité, poussée 
des revendications salariales dans jes nouveaux pays industrialisés 
(NPI), affrontements intercommunautaires dont J'enjeu est 
l'accès à la ville — au Liban, en Afrique, dans le sous-continent 
indien —, gamins de Bogota. insécurité des métropoles. 

Les organismes internationaux, les classes dirigeantes du tiers- 
monde, les médias occidentaux cultivent un syndrome urbain. 
Depuis le dix-ncuvième siècle, les représentations de la ville mêlent 
les images positives et négatives — classes dangereuses et anomie, 
civilisation et modernité... Mais les procès à l'œuvre dans le tiers- 
monde se situent à une tout autre échelle ; ils paraïssent échapper 
aux experts comme aux politiques, ne pouvoir être maîtrisés par 
aucun mode de régulation. Prolifération humaine, marginalisation 
massive, dissolution de la centralité qui définit un espace organisé 
et organisateur, frontières de plus en plus accusées entre société 
«civilisée >» — au sens étymologique du terme — et quart-monde 
accumulé aux portes de la cité interdite... Ces mythes du nombre, 
ces visions d’apocalypse menacent de nourrir une mentalité obsi- 
dionale, qui explique le succès d’obscénité de Jean Raspail {le 
Camp des saints) : entre la ville mondiale et l'impossible ville du 
tiers-monde, il n'y aurait rien de commun, sauf expédition 
d'urgence, humanitaire ou sécuritaire. : 

Or, ce qui craque, ce n’est pas une autre planète barbare, mais 
la pièce maîtresse du système dominant, le modèle urbain mondial. 
Un modèle et un système qui produisent l'exclusion alors qu'ils 
promettaient Le développement. 

# Professeur, Groupe d'études et d'échanges du monde arabe et musulman, 


Point de raccourci vers le développement 


ES technologies de pointe, en particulier celles de l'infor- 
L mation, v'offrent pas un entect vers le développe- 
ment, comme Res païvement Jean-Jacques Servan- 
Schreiber dans Le Défi mondial : dans la grande majorité des 
pers du tiers-monde, elles risquent au contraire d'engloutir 

es ressources financières rares dans des recherches qui 
auront peu ou pas d'impact sur le international et qui, 


cb age Se Et Janet Blue © 
d ori vent mon et 
i au d'abord di 
les 
na eg A] 


, c'est la diffusion des pratiques scieutifi- 
isateurs et non pas des 
heure où, en ident, la recherche- 
développement est de plus en plus le fait de 
court-circuitant l'Etat-nation, le «ticket d'entrée» dans 
l'univers des technologies de pointe est hors de portée pour 
rl majorité y ge En cer il est pes 
lever teur de l'ignorance, de maîtriser lui 
ment le mieu - _ améliorer l'hygiène, Meténs l'ali- 
mentation, la santé, l'emploi — en se t d'une capacité 
endogène pour multiplier les qualifications. Mais il faut du 
temps. 
B. C. 


(1) L'écrivain public et l'ordinateur, Hachette, Paris, 1988, 
265 pages, 118F. 





L’impossible modèle urbain 


Aujourd’hui, 70 % de la population Jatino-américaine, la moitié 
de celle du monde arabe vit ou survit en ville. A l'aube du vingt et 
unième siècle, en 2007, le nombre des candidats à la citadinité en 
Afrique aura doublé. Sur les 25 plus grandes villes mondiales de 
plus de 10 millions d'âmes, 20 se situeront dans les pays en voie de 
développement, dont 11 en Asie du Sud. Le taux de croissance 
urbaine atteint plus du double de la démographie < naturelle ». Le 
Maroc comptait quelque 360 000 citadins au début du siècle et 
9 millions en 1982... Toute prospective donne le vertige. 


De tels chiffres résument surtout les insuffisances de toute inter- 
Prétation du sous-développement en termes de déséquilibre entre 
croissance de La population et croissance économique. D'une part, 
la sururbanisation ne se réduit pas à un simple jeu entre ces varia- 
bles : d'autre part, a transition démographique est déjà engagée, 
au moins en Asie et en Amérique latine. La crise de l'urbanisation 





Des centaines de millions d'hommes déracinés, 
abandonnés à leur sort : les villes . 
du tiers-monde annoncent-elles 
la décomposition de la société urbaine 
à l’occidentale ? Dans ce monde en friches, . 
la cité est à réinventer 





est un phénomène multidimensionnel, résultant de la décomposi- 
tion des structures rurales, des pratiques des Etats, de la mondiali- 
sation des sociétés et de la dynamique proprement urbaine. 

Les villes du tiers-monde s'inscrivent dans une armature mon- 
diale. Si l'on manque de vues d’ensemble et d'analyses permettant 
de lier les problématiques de la « nouvelle division internationale 
du travail» et le fait urbain, on sait que, comme le révaient les 
saint-simoniens, les espaces utiles de la planète sont désormais 
«cäâblés >. OBU (Offshore banking units) de Panama et de Bah- 
rein (dont le montant des actifs s’élevait à 60 milliards de dollars 
en 1982), ports francs, villes-usines comme Singapour, ou usines 
hypersophistiquées ceinturées de bidonvilles comme Bhopal ne 
contribuent pas à créer un tissu économique cohérent. Ces zones 
extraterritorialisées sont des relais dépendants dans le réseau de 
flux matériels et d'informations qui composent un système transna- 
tional, La transnationalisation marque-t-elle la fin du national, du 
tiers-monde, et du développement tels qu’on les définissait dans les 
années 60 (1) ? A tout le moins, elle impose une révision du rôle 
attribué à la ville dans la pensée développementaliste. 


Moteur de la croissance ? Des études récentes soulignent les 





(1) Voir Jean Chesneaux, De la modernié, La Découverte, Paris, 1983 et 
Serge Latouche, « Fin du national ?» m Peuples méditerranéens, n° 35-36. 
Pour une vision prospective, cf. le programme du GEMDEV (9, rue Malher, 
75004 Paris), « Le devenir des Tiers Mondes ». 

(2) Tlers Monde, m 101, 1985, « La classs moyenne et la crise» ; Alain 
Durand-Lasserve, L'Exclusion des dans les villes du tiers-monde. 
L'Harmattan, Paris, 1986 : G. Massiah et J.-F. Trébillon, Villes en développe. 
ment, La Découverte, Paris, 1988, qui est la synthèse la plus récente et le plus 


(3) CERMOC, «Mouvements urbains et espaces communautaires au 
Liban», Monde arabe. Maghreb-Machrek, n° 115, 1987. Etat et société 
urbaine au Maghreb ct au i 


limites étroites de la capacité d'intégration des politiques à urbaines 
et des politiques économiques, mettent en relief l'échec d'un 
modèle qui a êté conçu pour les classes moyennes. La ville du tiers- 


l'État, accès au crédit, aux biens fonciers, à La production immobi- 
lière... De tels choix ont reposé sur une sélection féroce de Featrée 
dans la terre promise. Au Maroc, les deux tiers des subventions 
attribuées au logement bénéficient à 20 % de la population, et les 

pourraïent être multipliés à l'infini (2). Or la crise, en 


contractent les finances publiques et en appauvrissant les res- 


sources des catégories sur lesquelles s’appuient les pouvoirs, fragi- 
lise l’assise des systèmes urbains. os 
La ville apparaît de plus en plus comme une zone névralgique du 
maillage de la soci£té, Symbolique mégalo-maniaq: inque, ceatralisa- 
tion administrative, contrôle policier et militaire interdisent toute 
autonomie citadine. La destruction des centres urbains, par exem- 


ple à Hama et Alep en 1982, ou au Liban, est une sorte de preuve ‘ 


par l'absurde, administrée par l'Etat on par les exclus, des 
impasses du modèle (3). 


Ces situations limites sont appelées à se multiplier, en raison des 
blocages de la reproduction et de la régulation sociales. La ville, 
pour les masses du tiers-monde, c'est l'espoir d'accéder à un 
ensemble d'activités et de services, et la réponse à une demanie 
natritionneile, sanitaire et scolaire. Ces besoins, dans les régimes 
populistes d'Amérique latine ou du monde arabe par exemple, ont 
pu être partiellement et temporairement satisfaits, non sans sur- 
coûts économiques très lourds. Mais ils le sont et le seront de moins 
en moins. : 


Les émeutes du pain au Maghreb et en Egypte le montrent bien. 
Elles se sont déclenchées quand les augmentations de prix des pro- 


‘ duits de première nécessité, sous La pression du Fonds monétaire 


international (FMI), ont rompu les équilibres précaires des 
niveaux de vie populaires, et, plus gravement, un pacte social. Le 
cercle vicieux du < prix politique » des produits de première néces- 
sité est un phénomène connu. Pour l'Etat, le but est d'éviter les 
explosions de la misère, de s'assurer une clientèle plébéienne et 
d'insérer le pays de manière concurrentielle dans le système capita- 
liste, en limitant le coût de la reproduction de la force de travail et 
les salaires. Au Caire, les subventions représentent plus de 40 % 
des revenus citadins ;: en Tunisie, où, durant la décennie 70, les 


Les deux Corées du Sud 


de into enar 

permetrant porte 

ma es ln her ication. Le New Ye 
Times (repris dans d Tribune du 7 avril 


1988) a enquêté dans une usine de textile proche 
jeunes ouvrières travaillent habituellement de 8 heures 30 à 
19 heures 30, mais très souvent aussi jusqu'à 22 ou 23 heures. 


20 minutes le déjeuner ; 2 dimanches de repos par mois. 
Salaire mensuel: entre 1 600 er 2 000 francs. Encore s'agit-il 
d'une «bonne entreprise». La journaliste cite le cas de. 
salaires de 725 francs et mentionne de fréquentes maladies de 
peau et des troubles oculaires. : 

Retraversons le décor : le gouvernement vient d'autoriser 
les Sud-Coréens sortant du pays à emporter des sorumes allant 
June 5 miilians de francs. La péninenle est coupée en deux; 
la Corée du Sud aussi. 








Au nom de la modernité 


Par 
JEAN 
CHESNEAUX * 


A modemité, c'est « un activisme du bien- 
être » (1), dont les potentialités sont effectivement 
Fantastiques : régulation des choses et das hommes 
par des ordinateurs agissant à distance, bio- 
ingénierie mobilisée contre la faim et la maladie, 
réseaux de communication high tech opérant dans 
l'ubiquité et l'instantané. La modernité serait une 
notre monde en crise. 

Même si elle se présente aussi comme un modèle 
social réducteur et banalisant. Tous les aéroports, 
tous les centres commerciaux, tous les campus uni- 
versitakes du monde semblent Sortir du même 
moule, à quelques détails près. Les tours résiden- 
tielles du nouveau Pékin pourraient permuter avec 
celles de Carscas, de Manille, du Caire, sans qua 
teurs habitants en soient guère dérangés dans leurs 
habitudes. 

Car la modernité, c'est surtout un bloc de 
contraintes, un « impératif mondial x fondé sur les 
prix du marché intermational, les taux d'intérêt ban- 
caires, les cours des devises fortes, les normes da 
production compétitives. L'extraversion économique 
généralisée place les peuples à la merci de forces 
extérieures sur lesquelles ils n'ont plus aucun 
contrôle et devant lesquelles les Etats eux-mêmes 
sont impuissants (2). Pis, ce sont les conditions 
nationales concrètes de chaque pays qui font désor- 
mais figure de «contraintes » archaïques et 
oiseuses (3). 

La miss en modamité est devenue la priorité des 
priorités. A la fois pour les « vieux » pays comme la 
France et l'Angieterre, pour les Etats du tiers-monde 
— quitte pour eux à s'endetter et se soumettre aux 
injonctions du Fonds monétaire international — et 
pour les pays socialistes, où des Gorbatchev et des 
Deng Xiaoping s'efforcent d’ébranier l'inertie pour 
les lancer eux aussi dans la course. 

La modemié — ce terme n’a plus grand-chose de 
commun avec le défi d'avant-garde que Les Rim- 
baud, les Msiakovski, les Klee. les Benjamin Llancè- 
rent au conformisme de leur temps, — c'est donc la 
ralliement à un modèle impératif quasi kantien, iné- 
luctable et pourtant salutaire. « De toute façon, on 
n'a pas le choix... » Est-ce si simple ? L'appel incon- 
ditionnel à la modemité n'est pas sans zones 
d'ombres ni équivoques majeures. 


* Professeur émérite à l'université Paris-VIL 


Tout d'abord, ce discours euphorique se fonde 
sur un postulat d'autodiffusion et de propagation de 
proche en proche. Mais les progrès de la modernité 
n'opèrent-ils pas de façon segmentaire et cloison- 
née ? On n'informatisera jamais la collecte des 
ordures ménagères, laissée au labeur humain moins 
coûteux A l'intérieur de nos sociétés développées, 
s'étendent les secteurs abandonnés, les friches 
industrielles, les exclus de tous ordres, la « nouvelle 


pauvreté ». La polarisation sociale est plus tranchée 


Autre ambiguïté, la marche à la modemité se veut 
universelle, elle est pourtant hautement sélective. 
Les milliards de dollars (chiffres faibles) consacrés 
aux armements high-tech, aux télécommunications 
«cäblant » la planète entière, à l'audiovisuel de 


buer puissarnment à liquider les maladies € hydri- 
ques » dans le tiers-monde, à améfiorar les souches 
alimentaires autochtones en Asie ou en Afrique, à 
inventer dans les campagnes « sous-développées » 
du monde un art de vivre dont l'attrait aurait contre- 
balancé la fuite vers la « planète des bidon- 
villes (6) ». 

La marche à la modernité, c'est aussi l'instaura- 
tion d'une nouvelle société politique, qui menace de 


D 


Un nouveau slogan pour conduire la marche forcée. 
Mais la performance et l'efficacité ne suffiront jamais 
à bâtir une communauté de destin 


SEE LEZ 


hommes d'affaires et touristes américains et japo- 
nais…. at leurs devises fortes. 

.En second Keu, la mise en modernité dispenserait 
de prendre en considération par avance ses éven- 
tuels effets négatifs, l'«impétueux progrès des 
forces productives » serait infaillible dans son 
essence même. Les équipes de technocrates qui, 
dans les années 60, lancèrent le France dans l’urba- 
nisation forcenée comme projet fondateur de le 


décomposées & 
d'être techniquement taudifiées {ce qui, d'ailleurs, 
n'aurait su tarder….). [| est temps que des hommes 
de science nous rappallent que « {a lucidité davrair 
passer avant l'officacité », que «le réflexion devrait 
Entls Le projet au feu de succéder à l'innove- 
tion (5) ». 


forclusion nos valeurs démocratiques en Occident et 
rend plus qu'improbable leur implantation dans le 
reste du monde. Les nouvelles technologies tendent 
à le « programmation-guidege >» (J. Haberrmnas) da la 
totalité du corps social, au « lissage » informatisé 
des rapports sociaux qui, de confiictuels, sont 
« gérés » comme de simples « interfaces » d'ordina- 


» 

appelle l'« autisme # Se dissout la 
« référence à la réalité (8) ». Les valeurs démocrati- 
ques ds responsabilité critique et de contrôle collec- 
tif font place à un nouveau Système de valeurs, non 
Ptus fondé sur le Vrai et le Bien, maïs sur le « fis- 
ble », le « compatible », le € rentable 2, la « perfor- 
mant», Îl’« input-output ». Ne risque-t-on pas 
d'entrer, dit Georges Balandier, dans une société de 
<« stese », qui n'a plus « ni héritage ni projet (9) » | 

Enfin, le discours de modernité ne constitue-t-] 





ment ne résout pas en soi la crise morale de l'école. 
Informatiser la lactation des vaches, en soi, ne 
change rien à l'absurde déséquilibre entra nos.sur- 
plus laitiers et la faim dans le monde. Diffuser 
« Dallas » à travers les cinq continents ne renforce 
guère la capacité créatrice des peuples. 

Alors ? Le « Que faire » a-t-l encore un sens ? 
Les combats passéistes et nostalgiques sont perdus 
d'avance. Mais il serait tout aussi fallacieux de s'en 
remettre, avec l'école régulationniste, à la capacité 
quasi cybemétique des sociétés humaines à trouver 
per elles-mêmes un nouvel équiibre après chaque 
Séisme. 

Ne peut-on pas s'interroger sur les conditions 
d'un réel progrès vers le mieux-vivre — les termes 
de croissance et de développement sont si 
ambigus… Progrès discontinu, capable de pauses au 
lieu d'imposer ses impératifs en chaîne, Progrès 
polycentrique et diversitaire, , Parce qu'e endogène, 
autonome et autocentré (10) ». Progrès optionnel, 
qui élargit les possibilités au lieu d'imposer ses arte- 
facts : le télex si utile ne doit pas tuer l'art et le goût 
d'écrire une lettre longuement mûrie. Progrès sélec- 
tif, qui choisit ses priorités sur des critères de mieux- 
vivre collactif au lieu de s’en remettre au double dik- 
tat de l'Etat et du marché. 

Le marche forcée à la modernité engendre un 
malaise ; un mal-être si général qu'on peut garder 

nce en nos capacités d'mventer un autre ave- 


nr, 
{1) Jean Beaudrillart, article = Modernité » 

l'Encpclopedia Universalis. LE 
(2) Jean Copans, « L'Etat, une espèce de fantôme qui 


erre dans les du ticrs-monde» ( Le Monde diplo- 
matique, septembre 1983). (eu 


G) Lionel S; É 
TT oieru, l'Ambition internationale, le Sesil, 
(4) Sur la W R, 


(7) Philippe Messine, Liberté, égalité, modernité, P 
messes el menaces de la modernisation, La Découvertes 
Paris, 1985. 

(&} Luci « ie ie 
10 sen Sfez, « Tu communiqueras», Libération. 


{9) Georges Balandier, Le désour — Pousoër af moder- 
nié, Fayard, Paris, 198877 a 
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dans le tiers-monde 


importations de biens alimentaires ont augmenté 
de 8 % par an, la protection des prix grevait de 
15 % le budget en 1982 Une telle politique n'a 
été possible qu'en faisant «suer le burnous» du 
paysan, en imposant un échange inégal entre villes 
et campagnes, aux dépens de ces dernières, en 
hypothéquant leur développement et en aggravant 
la dépendance alimentaire (4). Durant son 
«année terrible » de 1983. le Brésil a vu se conju- 
æuer la famine du Nord-Est et les émeutes de Sao- 
Paulo, au Sud. Dens le tiers-monde, les conditions 
d'une répétition cyclique de tels événements sont 
structurelles mais ils sont encore mal perçus. 
Les invisibles 

FASCÉS par la modernité, celle du système 

dominant, urbanistes et spécialistes des 
sciences sociales ont trop longtemps traité les 
sociétés urbaines du Sud en sociétés invisibles. 
Ainsi, l’habitat précaire est-il dit «clandestin», 
alors qu'il s'étale au vu et au su de tous, ou 
“informel », alors qu'il est structuré — et dépen- 
dant des propriétaires du sol, d'entrepreneurs et de 
spéculateurs, souvent liés aux pouvoirs et aux puis- 
sances d'argent — voire institutionnalisé par les 
programmes d'urbanisme et la Banque mondiale. 
De même, on a beaucoup dissert£ sur la rationalité 
du «surnombre» urbain — armée de réserve, 
quart-monde, marginalité sans fonctions économi- 
ques, secteur informel assurant la survie ou petite 
production marchande... Mais notre déficit 
conceptuel est le résultat le plus évident de cette 
réflexion. Non moins évidentes sont la précarisa- 
tion du monde du travail, la conjugaison des 
revendications économiques et urbaines (logement, 
services...}), des iuttes ouvrières et sous- 
prolétariennes dans une grande partie du fiers- 
monde, 

Ces affrontements sont riches de significations. 
Us révèlent une tendance générale au désengage- 
ment social de l'Etat, l'impossibilité de gérer 
l'urbanisation et d'assurer le fonctionnement nor- 
mal des services, Jls mettent aussi en lumière cer- 
tains aspects entropiques de la ville, espace de 
contagion fondroyante des modèles de consomma- 
tion, bien plus qu'espace productif. L'aggravation 
des déséquilibres écologiques, dans des régions 
souvent pauvres en terres arables et en eau, a sus- 
cité la recherche de solutions de remplacement et 
une réflexion sur l'écodéveloppement, sans que, 
pour l'heure, elles aïent eu d'effet sur les politi- 
ques d'aménagement (5). 

De telles démarches ont cependant l'intérêt de 
poser les problèmes autrement que dans les seuls 
termes techniques et de prendre en considération 
les cultures. Si la culture c'est la signification que 
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défense contre les opérations de refoulement et 
négociations avec les pouvoirs: mosquées, ou 
églises des «communautés de base» d’, ique 
latine... 


Très Join du pouvoir 


À société duale, c'est cette accumulation de 
sous-villes, de candidats refusés à la ville, soit 
parce qu'ils constituent une force de travail dont 
la reproduction est en partie assurée par l'ancien 
monde, soit parce qu'ils n’accèdent pas même au 
malheur d'être exploités, parce qu'ils composent 
de nouvelles friches, en particulier dans les classes 
d'âge jeunes (8). 

D'où l’atomisation des formations sociales, dont 
il est impossible de rendre compte selon une logi- 
que économique — celle du marché et de ses insti- 
tutions — où selon une logique communautaire. 
D'où, aussi, la puissance des idéologies capables 
de réunifier ce qui a été désuni (le privé et le 
public, l'éthique et la technique..), des grands 
mouvements messianiques sauvant Îles individus et 
les collectivités de la déréliction. 

1 faut bien, en effet, s'interroger sur « l'inven- 
tion de la tradition» (Eric Hobsbawm) par le 
chiisme iranien et libauais, où par les populations 
urbaines brésiliennes. Ce qui est en question, c'est 
la capacité des forces se réclamant du pouvoir et 
de la modernité, du pouvoir de la modernité, 
Etats, groupes dominants, intellectuels... de propo- 
ser, aux masses exclues de la décision et de l'ini- 
tiative historique, une réinvention de la cité, Celle- 
ci ne pourra pas se faire dans le cadre ni de 
l'ordre mondial actuel, ni du système de réfé- 
rentes qui s'est mis en place dans le tiers-monde, 
par imitation de notre modèle (9). Pas davantage 
per répétition des «révolutions passives» où le 
peuple, exalté dans le discours de libération natio- 
male et du développement, a été «agi, et non 
acteur politique. 

Cette histoire — faut-il le rappeler? — l'Occi- 
dent y est étroitement lié, car il est la première 
civilisation à avoir conçu et construit la ville mon- 
diale, à avoir suscité la tension explosive entre uni- 
fication et dislocation de la planète, 

CLAUDE LIAUZU. 





(4) En Tunisie, le cours obligatoire d'achat des céréales 
est mférieur de 40 % à 50 % à celui du march£ mondial 
Cf. Michel Caman er ali, La Tunisie, Une modernité au- 
dessus de tout soupçon ?, CNRS, Paris, 1987. 

(5) La croissance du Caire, ot de beaucoup d'autres cen- 
tres du tiers-monde, est, littéralement, désertifiante. Ignacy 
Sachs, Srratégies de l'écodéveloppemen:, Editions 
ouvrières, Paris, 1980. 

5) Le Coran n'autorise les constructions en hauteur que 








: 5 les sociétés donnent ou cherchent à donner à leur pour le culte de Dieu, et le « souverain injuste » so définit 

tisane de frequentes melusé existence et à leur devenir, le tiers-monde exige précisément par sa démesure. « J'ai ff Pharaon », décia- 

une réinvention de la ville. s a ee ne 

i le gcever rmect Vient d'autre Les nouvelles populations urbaines du tiers- 8 cel mes ter ep rehot big 

hu pañs à exzc0rter des sommes als monde vivent une siruation de transition bloquée, à ne c (7) Hérodote <« L'igioelca es Peuples médi- 
men La 262:2sule est coupée en den; d'instabilité sans horizon. L'urbanisation, en effet, .… qui rêve d’abolir l’humaine pesanteur. serranéens, 1980, ne 11, 4 1986, n°37. 

c'est la dislocation des communautés, des ancrages (8) Les analyses économiques des socio-systèmes urbains 

familiaux, claniques, tribaux, villageois, on des et que les familles ouvrières associent 

anciens quartiers de la Médina. Elle est certes une les revenus du secteur « moderne » ct du secteur dit « infor- 

libération des sociétés fermées sur elles-mêmes, où l'individu est manes et dans les civilisations de l'Asie, — l'ancienne centralité mel. La dichotomie entre les deux secteurs ne rend donc pas compte des 


«un point dans un rissu » (Jacques Berque), des prisons de la 
tradition. Mais cette liberté est négative si elle n’est que liberté 
du marché ou du non-travail, si elle détruit les anciens modèles 
sous le choc des modèles exogènes. Villes arabes et musulmanes, 
ces villes du Golfe pétrolier où les mosquées sont écrasées par les 


urbaine est submergée par une occidentalisation souvent pastiche a 

et postiche. Or, le centre c'est ce qui crée une identité citadine. Fonte us Eee Lola nr Les ppt cf. Pire 
Plutôt que l'explosion, c’est l’implosion urbaine qui devient la ques, jui È 

question majeure (7). n 
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ildi iliati insi il P 1987; Tiers Monde, décembre 1987, « ». Le 
buildings, où la prétendue conciliation entre les symboles de Ainsi, le «grand milieu », selon la formule d’un paysan ira- ; à h, développement 
l'authenticité et la modernité démesurée s'inscrit comme nne nien, se fragmente--il indéfiniment, en quartiers < non réglemen- Le een pe pot mg rer me pm 

- La 29 ense morale dei inversion des valeurs dans le paysage, où la main-d'œuvre est taires », en périphéries où les solidarités d'origines, de proximité, social de l'ONU (UNRISD) a organisé en juin 1987 un séminaire iuterna- 
 HROUT DAS PT Sci !2 CS en parquée dans des camps (6) ? Là où elle s’affirmait comme pro- d'activités assurent les conditions de survie, une organisation col- tional sur les dynsmiques de la pauvret£ urbaine et les stratégies de survie et 
la lncraton des vices, ductrice de sens — tout particulièrement dans les sociétés musul- lective minimum : gecekondu turcs (< construits en une nuit ») ; de changement. 
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ES hommes ne naissent pas égaux Le 
constat est d'autant plus évident pour le biologiste 
que la naissance, il le saît bien, n'est qu'une transi- 
tion dans un processus COmmencé neuf mois plus 
tôt. Le point de départ a été la procréation, résultat 
d'un mécanisme fort subtil qui permet de fabriquer 
un individu à partir de deux. L'essence de ce méca- 
nisme est l'intervention d’une loterie portant eur un 
sibles sont pratiquement inépuisables. . Chacun des 

* Professeur de générique à l'université de Genève. 


| MISÈRE, sf. (Gramm.), c’est l'état de 
l'homme misérable. 








. commis. On dit daos un sens bien opposé, 







prêtres. 


De et des métiers, 1751-1765.) 








Cette non-égalité biologique, à la naissance ou à 
la conception, est un fait, mais, à ce stade, nous ne 
sommes pas en présence d'hommes, seulement de 
promesses d'hommes. La nature leur a donné l'équi- 
Pernent nécessaire pour devenir des hommes, mais 


aujourd’hui comme ceux qui ont, au cours des âges 
enrichi l’humanitude. La fonction première d’une 
société est d'éduquer, c'est-à-dire de faire prendre 
consciencs à chacun qu'il peut se choisir un destin et 
s'efforcer de le réaliser. L'égalité essentielle 





Notre histoire commune, c’est la conquête de l’humanitude 
per des individus différents à leur naissance, mais qui s’approprient 
graduellement des pouvoirs au bénéfice de tous. : 
Une société se pénalise elle-même en limitant l'égalité des chances 





is ne le deviendront qu’au contact avec d'autres. 


L'histoire dé chacun d'entre nous est la récapitu- 


longue 
messa d'homme à celui d'homme, c’est s'approprier 
touté l'hurnanitude. 


concerne cette fonction. De même que, dans les 


plus grands profits, d'obtenir ls meilleure rentabilité. 


don non plus. Justifier la dépense consentie pour 
Quérir un malade ou pour éduquer un jeune au nom 


société soucieuse d’humanisme. Ce sont des sac- 
teurs entiers de l'activité qui doivent ainsi être gérés, 


mêmes réponses, mais des personnes capables de 
formuler da nouvelles questions. Pour lutter contre 
ceux qui formulent l'exigence d'égalité, il est courant 
de les ridiculiser en les traitent d'e égalitaristes », 
incapables d'affronter les différences. Tout au 
contraire, l'égalité dans l'accès à l'éducation, loin 
d'aboutir à un nivellement, provoque un foisonne- 
ment d'attitudes nouvelles ; c'est, en fait, la 
19 sse PEraNBoNe de tci-s les horntes Qui eur enfin 
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Une « égalité chimérique » 


Tya d'ämes assez fermes que la Pa rs : 5 : « Vouloir, au nom d'une ité chiméri- 

: , F Leur patrimoine génétique leur a appris à faire des Pays évolués, le besoin de soins médicaux crés le PRET 
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peuple est d'une stupidité incroyabl n . ; : L du prolétariat, cl les Etats, les 

Jai ferme les apprendront à parier. lis ne deviendront des per- devrait entrainer le droit d'obtenir les moyens néces- ë . ire déc 
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pr ar eu les € tu » que d'autres leur Pour s’approcher de cette égaïité fondamentale, genre humain, les aristocrates de La terre, 
misère est la mère des grands crimes ; L'histoire des hommes, depuis quelques cen- FR Len PE Poe PO er par les Islandais, les Kamchadales, au midi 
sont les souverains qui font les misérables, taines. de mäliers d'années, est celle des pouvoirs le nos sociétés : soumettre leurs choix ce par le nord. Y a-t-il égalité de jouissances, 
qi répondront dans os monde, et Les qu'is se sont peu à pou apprivoisant le tères économiques, Chaque objet, chaque service de plaisirs, pour tour penseur, entre le Pari- 
autre .des. crimes que la misère aura. feu, inventant le langage, puis l'écriture, le est affocté d'une valeur : Fobjectif est de réaliser sien le plas malheureux et le plus riche fou- 


lab, entre le forçat de nos bagnes et le 


c'est une misère , dire une chose de qu'avec leurs yeux, devenant efficaces, prenant en En fait, les apports de vie collective les plus décisifs ie 
rien : dans le premier sens, c'est une misère main leur destin, ajoutant à l'humanité reçue l'huma- pour chacun ne peuvent entrer dans cette logique : DL En D Er nt 
que d'avoir aux gens de loi et aux nitude peu à peu inventée. la santé n'est pas un € bien » économique, l'éduca- ee Sr re é Ph Aa 


sistante, absolue ? » 


iderot: lation individuelle, au long d'une courts vie, de catte 
+ PR PRO cm de ee création collective : passer l'éter de pro d'une quelconque rentbiité est indigne d'une (Honoré de Balzac, Curéchisme 


social, 1840-1848). 
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{Suite de la page 15.) 

Chacun sait trop bien que ces pays ne sont nullement homo- 
gènes. Les anti-tiers-mondistes en tirent argument pour Contester 
le concept même de tiers-monde, alors que celui-ci désigne claire- 
ment de vastes régions, disparates par leur superficie, leur climat, 
leurs ressources naturelles, leur régime politique, mais qui possè- 
dent en commun les mêmes difficultés à vivre entre le « premier 
monde» (l'Occident capitaliste) et le « second monde » (les pays 
communistes). . 

Dans cet ensemble extrêmement divers, certaines zones (Inde, 
Brésil) sont relativement mieux loties que d'autres (Sahel, Ban- 
gladesh..). Depuis longtemps déjA, en dressant la liste des + pays 
les moins avancés >» (PMA), le FMI et la Banque mondiale ont 
officialisé une ébauche de tiers-monde <à plusieurs vitesses », 
trouble reflet du « dualisme » qui, en Occident, distingue, sur un 
bord, les Etats-Unis, l'Allemagne fédérale ou le Japon et, sur 
l’autre bord, la Grèce ou le Portugal. 

Encore plus contrastées que celles du Nord, les sociétés du Sud 
n'en possèdent moins leurs néo-aristocraties ou leurs néo- 
bourgeoisies, turellernent et socialement fort éloignées des 
populations souvent analphabètes et misérables sur lesquelles elles 
règnent. Planète disloquée par de grandissants écarts de dévelop- 
pement selon les pays, sociétés écartelées entre riches et pauvres, 
au Sud encore plus qu’au Nord : bien des chômeurs français 
Et e figure de privilégiés aux yeux d’habitants des fave/las du 

Dans tous les cas, les plus faibles s’offrent comme victimes 
naturellement désignées. En Europe et en Amérique du Nord, ils 
fournissent aux organisations charitables une « clientèle » toujours 
plus nombreuse. Dans le tiers-monde, le phénomène est amplifié 
par le sous-développement. 

Ainsi, pris à la gorge, l'Etat de Sao-Paulo a drastiquement 
réduit son programme de vaccinations, entraînant de ce fait une 
vague de maladies contagieuses mortelles qui font des ravages 
parmi les enfants. Au Sri-Lanka, par application des «plans 
d'ajustement », les subventions aux produits alimentaires de pre- 
mitre nécessité ont été coupées, aggravant la malnutrition des 
enfants. De telles mesures découlent des politiques prescrites par 
le Fonds monétaire international, « qui admet que peu de pays ont 
été encouragés à protéger en priorité les plus faibles et les plus 
vulnérables contre les effets de la hache économique (16) >». 

Au Sud comme an Nord, la « crise » est devenue une puissante 
machine à renforcer les inégalités. Les effets en sont économique- 
ment contestables, socialement inhumains, politiquement dange- 
reux Au Salvador par exemple, à la fin du mois de mars, le Parti 


FORTUNE, sf. (Morale). 

Les moyens de s'enrichir peuvent être criminels en 
morale, quoïque permis par les lois ; il est contre le droit 
sarurel et contre l'humanité que des millions d'hommes 
soient privés du nécessaire, comme ils Le sont dans certains 
pays, pour nourrir le luxe scandaleux d'un petit nombre de 
citoyens oisifs. Une injustice si criante et si cruelle ne peut 
être autorisée le motif de fournir des ressources à l'état 
des temps difficiles. Muliplier les malheureux pour augmen- 
ter les ressources, c'eat se couper un bras pour donner plus de 
nourriture à l'autre. Cette i ité monstrueuse entre la for- - 
tane des bommes, qui fait que les uns périssent d'indigence 
tandis que les autres regorgent de superflu, était un des prin- ... 


cipaux arguments des Ge contre la Providence, et .. 


devait paraître sans à des philosophes privés des 
lumières de l'évangile. Les hommes engraissés de la substance 
prie n'ont qu'un n de réconcilier leur opulence avec 
morale, c'est de abondamment à l'indigence ce 
qu'ils lui ont enlevé, su même que la morale soit parfai- 
tement à couvert, on donne aux uns ce dont on a privé 
les autres. Mais, pour l'ordinaire. ceux qui ont causé la misère 
du peuple croient s'acquitter en la plaignant, ou même se dis- 
pensent de la plaindre. 
(D'Alembert, Encyclopédie ou dictionnaire raisonné 
des sciences, des arts et des métiers, 1751-1765.) 





démocrate chrétien du président José Napoleon Duarte a perdu. au 


profit de l'extrême droite, la majorité parlementaire et le contrôle 


des municipalités dans treize capitales provinciales sur quatorze. 
Voyant en lui une chance pour la démocratie et pour la paix civile 
dans le plus petit pays d'Amérique centrale, à proximité du Nica- 
ragua sandiniste, Washington avait pourtant comblé de ses faveurs 
le président Duarte : ces dernières années, près de 3 milliards de 
dollars d'aide économique et militaire, soit plus de 800 dollars par 
habitant. Mais la population n'en a retiré aucun bienfait. Le pays 
compte 40 % de chômeurs. L'affairisme ne s'en porte pas plus 
mal : un candidat démocrate chrétien à la Chambre des députés a 
dû se retirer de la compétition pour avoir détourné 2 millions de 
dollars d'aide américaine (17). 
Aux Philippines, où la fortune de Fex-président 
Marcos représente la moitié de la dette extérieure du pays, La gué- 
rilla communiste connaît un regain de vigueur à La faveur de la 





Au Sud comme au Nord, 
da crise est devenue une puissante machine 
à renforcer Les inégalités 
et à multiplier les exclus, sacrifiés 
à une pensée économique complètement folle. 





misère qui grandit dans les zones rurales. Prisonnière de ses 
alliances politiques, contestée par certains secteurs de l’armée, 
Ms Corazon Aquino, en dépit de sa bonne volonté, n'a pu imposer 
une authentique réforme agraire dans ce pays où 10 & de la popu- 
lation contrôle 90 % des terres (18). Qu'elles soient décidées par 
les gouvernements ou par es banques, les ouvertures de crédits ne 
visent jamais les couches les plus démunies de la population. 

Partout au Sud les paysans et le sous-prolétariat urbain fournis- 
sent les plus gros contingents de victimes. Pendant des années, 
l'Occident a chanté la louange du « modèle » sud-coréen de déve- 
loppement tout en fermant les yeux sur les conditions de travail 
imposées aux salariés. En février dernier, l'ancien président cédait 
la place au successeur qu’il avait lui-même désigné et qui, face à 
une opposition démocratique divisée, l'avait aux urnes. 
Enfin libérée, la presse enquêtait aussitôt sur les agissements du 
frère de l’ex-président, évidemment intouchable à la belle époque 
du régime fort. Le voici maintenant inculpé de détournement de 
fonds publics — plusieurs millions de dollars — au détriment d’un 
vaste programme de développement rural Le scandale va probs- 
blement atteindre la femme de l'ex-président, qui serait impliquée 
dans un vaste trafic de prêts illégaux (19). 

Si timide soit-il, tont retour à la démocratie permet de déterrer 
d'énormes scandales qui, s'ils n’en constituent pas la seule cause, 
ne sont évidemment pas sans lien avec le sous-développement. 
Ainsi en alla-t-l après la chute de Batista, de Trujillo, de Somoza, 
du shah d’Iran, des juntes argentine et brésilienne, de Marcos, de 


- Duvelier, de tant d'autres... À chaque fois que tombe une dictature 
-se vérifie cette loi absolue : les malversations soigneusement dissi- 


mulées par le régime fort éclatent à la surface au premier souffle 
de liberté. Ces malversations, qui donc les avait ignorées ? Les 
médias et les gouvernements occidentaux étaient-ils donc si mal 
informés ? Les entreprises qui avaient traité avec ces régimes 
n'avaient-elles rien vu ? Dessous-de-table, pots-de-vin et transferts 
illégaux leur étaient-ils inconnus ? Au nom du développement, du 
progrès, de la modernisation, crédits publics et privés affluaient 
pourtant dans les caisses des dictatures. 

Vieille habitude, pratique constante. Pour quels résultats ? 
Déjà entre 1948 et 1956, le Paraguay avait reçu des Etats-Unis 
66,8 millions de dollars, alors que l'Uruguay, modèle de démocra- 
tie, ne s'était vu allouer que 35,2 millions. Jamais un changement 








mérite de faire régner un ordre de fer, de protéger jalousement les 
investissements privés, d'autoriser out rapatriement de profits. 

Résultats : quatre décennies plus tard, au Paraguay, le général 
Stroessner est toujours fidèle au poste, vieilli mais encore vaillant, 
tandis que la démocratie uruguayenne, sous Le coup d’inextricables 
difficultés économiques, devait sombrer dans l’agitation sociale et 
la contestation armée qui préparèrent la longue nuit de la dicta-. 
ture. Comme l'Argentine et le Brésil, l’Uruguay a enfin recouvré la 
liberté. Que ces fragiles démocraties n'en attendent aucune faveur. 
L'argent s'oriente de préférence vers La lutte contre les mouve- 
ments de guérilla qu'entretient une insupportable injustice sociale. 
Les peuples sont instamment priés de sacrifier leur développement 
économique, social, humain au remboursement des dettes contrac- 
tées par ceux qui les opprimèrent si longtemps. Et partout grandit 
dans les campagnes le nombre de paysans sans terre pendant qu'à 
la périphérie des mégapoles s’entasse la population des bidonvilles. 


Aïnsi prépare-t-on de futures explosions qui seront attribuées à la 


subversion soviéto-cubsine.… 

Les mêmes conceptions économiques produisent en série les 
exclus : par centaines de milliers dans chaque pays industrialisé, 
par dizaines de millions dans le tiers-monde. + Brave new 
world L. » 

Ces gouvernements occidentaux qui, prodigues en bonnes 
paroles, tolèrent chez eux la multiplication des exclus, pourquoi 
s'alarmeraient-ils outre mesure des conditions dans lesquelles végè- 
tent tant d'êtres humains en de lointains pays ? 

Au Nord comme au Sud, les mécanismes d’exciusion sont 
cnclenchés dès l'école. Enquêtant sur les jeunes recrues du contin- 
gent. le Groupe permanent de lutte contre l'illettrisme (20) estime 
qu'en France, « sur les 420 000 garçons qui constituent une classe 
d'appel, on peut compier approximativement 30 000 illettrés 


(7,14 %) ». Les causes en sont connues. Ont redoublé deux fois . 


pendant leurs classes primaires : 26,1 % des enfants de manœuvres, 
22,3 % des enfants de salariés agricoles, 9,8 % des enfants 
d'ouvriers qualifiés, 5,2 % des enfants d'employés, 0,4 % des 
enfants de cadres supérieurs et professions libérales (21). « Héré- 
dité » sociale et culturelle. Or, d'après l'INSEE, le taux de chô- 
mage chez les jeunes de quinze à vingt-quatre ans dépourvus de 
diplôme est passé de 20 % en 1982 à 34,4 % en 1985 pour les 
hommes, et de 33,4 % à 44 Æ pour les femmes (22). Ils ne peuvent 
s'en prendre qu'à eux-mêmes. Que diable n'ont-ils fait de meil- 
leures études ? De l'enfance au chômage, les exclus du système 
scolaire répètent l'histoire de leurs parents. 

Dans le tiers-monde, malgré l'effort de scolarisation, la poussée 
Sue est telle que le nombre d’analphabètes ne cesse de 

tre. 


Partout, la qualité des systèmes scolaires préfigure l'avenir. La. 


situation apparaît moins grave en France qu'aux Etats-Unis, où 
une forte proportion d'enfants n'a aucune chance d'accéder aux 
bonnes filières scolaires qui conduisent aux plus prestigieuses uni- 
versités, dont les laboratoires coliectionnent les lauréats du Nobel. 
Une étude du Committee for Economic Development conclut que, 
parmi les enfants de moins de six ans, nn sur quatre vit dans ia 
pauvreté ; un enfant sur trois entrant au jardin d'enfants n'obtien- 
dra pas un diplôme secondaire (quatre ans d’études) ; trois enfants 
noirs sur quatre ont une mère célibataire, 50 % de ces mères sont 
des adolescentes (23). 





(16) Jonathan Power, « World Poverty : For Chiüdren, Especially, Pro- 
gress Has Halted », {mternationci Herald Tribune, 2 février 1988. 

(17) Time, 4 avril 1988. 

(18) Newsweek, 4 avril 1988. 

(19) Idem. 

(20) GPL, 25 février 1986. Ce chiffre est confirmé per le ministère de Ia 
défense ; voir le Monde, 9 avril 1988. É 
(21) Cité par le rapport du Conseil économique et social, cf. note 8. 

(22) Idem. 
23) « Mending Families : icrity », 
C phmer à amibes : À New US. Priority », International Herald 





L'univers anesthésiant du petit écran 


Par 
GILLES 
PERRAULT 


A prophétie était plaisante : rassemblés 
sous une forêt d'antennes, la planète deviendrait vit 
lageoïise. Les conflits n'en disparaîtraient pas pour 
autant, ni les tensions, mais leur dévoilement même 
L'étrenger — l'autre — cesserait d'incarner ia 
menace fantasmatique toujours prête à surgir de 
quelque désert des Tartares. Le « village planétaire » 
annoncé par Marshall Mac Luhan imposerait le voisi- 
nage entre les peuples séparés par la géographie et 
l'humanité aurait enfin une histoire commune. 

Chaque journal télévisé infirme la prophétie. Le 
monde convoqué jour après jour sur le petit écran 
n'évaque pas les convivialités villageoises mais une 
succession de catastrophes propres à désoler les 
cœurs les mieux bronzés. Les calamités humaines 
sont les plus navrantes, Chaque jour, les images 
sélectionnées sont les plus spectaculaires, donc les 
Plus violentes. Ici un attentat meurtrier, là une 
guerre, ailleurs une émeute. La brièveté obligée de 
l'information la dépouille de tout sens et réduit l'évé- 
nement à son énigmatique agressivité. Pont de 


révolution iranienne qui éclaboussent l'écran 
semblent-elles jaillir du cerveau malade de quelques 
berbus fanatiques sans que soit jamais évoquée la 
longues et implacable dictature qui les précéda. Les 
trottoirs de Manille illustrent les Philippines mais 
nulle image pour dire un pays si bien possédé par 


missiles ou des obus français sans qu'on établisse 
jamais, entre les massacres de ceux-ci et l'injustice 
faite à ceux-là, un lien de cause à effet pourtant évi- 





Fitmée par le journai de 20 heures, la Révolution 
française se fût réduite à des images de têtes cou- 
Pées brandies au bout d’une pique ou au massacre 


péripéties. 

L'histoire projetée sur le petit écran n'est plus 
qu'une série d'histoires pleines de bruit et de fureur 
racontées à des idiots, une violente bande dessinée 
dénuée de signification. En fait, il n'y a plus d’his- 
toire mais l'affirmation, loin après loin, de la déses- 
Pérante folie des hommes et de leur goût irrépressi- 


politiques, envahit l'écran. inlassablement amplifié 
per la télévision, le sentiment d'insécurité, très justi- 
fié ici ou là, a gagné jusqu'aux plus paisibles villages 
où l'on n'avait pas l'habitude de pousser le verrou je 


tive : les effusions caritatives en strass et paillettes 
se substituent à l’exigence de la simple justice. 





Ce « village planétaire » qu’on nous annonçait n’est en fait qu’un ghetto 
où la violence est reine. La violence, mais aussi le monde des affaires 
pour lequel le public est invité à se passionner 


ESA PE AI 


ble pour la violence. Le télévision n'auras servi qu'à 
opacifier le monde au lieu de contribuer à l’élucider. 
Chaque jour, à l'heure de la soupe, l'œil fasciné par 
la violence qui jaillit sur l'écran, le téléspectateur 
s’éprouve menacé par la sanglante déraison qui 
désois la planète, cerné par les barbares. Le village 
planétaire annoncé par Mac Luhan est en réalité le 
Heu de toutes les angoisses et de tous les fan- 
tasmes : un ghetto planétaire. 

Mëéme si les spécificités intrinsèques du média 
— compacité de l'information et puissance simplifi- 
catrice de l’image — expliquent en partie cette forte 
déconvenue, un regard sur le traitement télévisuel 
de la réalité française indique qu'elle n'est pas le 
résultat de seules contingences techniques. Là 
aussi, le violence, qu'elle soit de nature banalement 
criminelle ou le fait de groupuscules à prétentions 





Le miroir médiatique va plus loin encore en nous 
renvoyant l’imsge soigneusement conditionnée de 
cette société à deux vitesses que le néo-fibéralisme 
veut imposer. La longue période au cours de laquelle 
le capitalisme procédait par inclusion est terminée. 
Pendant plus d'un siècle, il a trouvé profit 
employer toujours plus d'hommes dans toujours 
Plus d'entreprises. La robotisation et l'hyper- 
productivité ouvrent une nouvelle ère. La société 
néo-libérale est vouée à l'exclusion. Excius par 
excellence : les chômeurs. Mais exclus aussi de la 
fète, même si leur condition est moins cruelle, la 
masse innombrable de ceux que leur non- 
appartenance aux secteurs ultra-compétitifs 
condemne à k 


à végéter. La nouvells idéologie des 


celui d'une fatalité en quelque sorte biologique. Ils 
n'étaient pas nés pour « gagner ». Depuis deux ans 
surtout, la télévision s'emploie à dessiner le portrait- 
robot du € gagneur » : jeune, beau, dynamique, 
ignorant superbement les contramtes du commun. 
Fort logiquement, et quoi qu'il en coûtät à ses 
eng le média s'est à lui-même donné un 
visage de € gagneur » : outil promotionnel, 4 pouvait 
difficilement ne pas coiler au produit promu. Ainsi 
s'expliquent, plus que par les contraintes de la 
Concurrence, les salaires extravagants versés à des 
animateurs et à des journalistes qu'on eût pu aisé- 
ment obtenir à meilleur prix. Mais il fallait les tarifer 
à tout prix. 


UL doute que la spectaculaire volte-face impo- 
N sée à la production télévisée retiendra l'atten- 
tion des historiens des mœurs. De Robin des Bois à 
Jacquou le Croquant, le feuilleton poputsire mettait 
en scène le justicier acharné à venger les faibles des 


injures des puissants. Cette tradition est interom- . 


pue. Les auteurs ds feuilletons télévisés doivent 
désormais obéir à une consigne impérative : situer 
leur intrigue parmi les riches et les puissants. Pour la 
première fois dans l'histoire de l'imaginaire collectif, 
le peuple est invité à se passionner au spectacie de 


Il est des perdants pour en tirer le leçon, tel ce 
jeune de Fréjus, employé à des travaux d'utiäté col 
lective (TUC}, qui se tira une balle dans le cœur 
après avoir expliqué qu'i ne se sentait pas équipé 
pour la compétition et préférait la quitter. L'exemple 
est malheureusement loin d'être unique, révélant le 
Phénomène nouveau de vaincus précoces de la vie 
qui tirent leur révérence après qu'on les a 
ue leur irrémédiable infériorité. I n'est 
£ possible d'aller # inatn 
idéale de f' pe DR on SE0S A COmon 

. Entre la misère et a tristesse social i enve 
hissent la rue, et ta sociêné e mode à œus capot 
sur les toits les antennes — entre le vécu et l'imagi- 
paire, — l'écart n'a jamais été si grand. Fenêtre pré- 
tendument Ouverte sur le monde st miroir pré 
ment sincère de la réalité française, la pe à 
excelle # nous donner à voir un ailleurs indéchiffre- 
ble. donc MenaGant, et un ici inévitable, donc incon- 
Tania avenir dira jusqu'à quelle limite elle pout 

Son rôle de grand tranquiliisant national. : 
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PLANÈTE DISLOQUÉE 








à travers le monde 


De pas, programmés, pour les Le à venir, de frais batail- 
s S «nouveaux pauvres ». L'imaginaire populaire se 
résigne volontiers à leur sort — telle est bien la force du racisme 
quotidien — en supposant qu’il s’agit sans donte. pour l'essentiel, 
de jeunes Noirs des ghettos. Erreur! Le Harvard’s Center for 
Health and Human Resources Policy démontre que cette 
population représente moins de 7 % des pauvres en Améri- 
que gt Paradoxe que les tenants du Hp s as €conomique doi- 
vent à tout prix ignorer sous peine de confesser leur cynisme : 
« Environ 60 % des sont des adultes en bonne santé Fou 
travaillent (25). » La plupart d’entre eux sont blancs, et ils vivent 
dans des familles doublement privilégiées : les deux parents sont 
présents au foyer, et elles disposent d'un ou de plusieurs salaires. 
. s ss y2 
L'argent a des idées 

T-SMENQLE redécouvre donc cette admirable catégorie 

sociale qu'autrefois de pieuses dames d'œuvre désignaient 
d'une charmante formule : les « pauvres méritants >. Les bardes 
de l'Ordre moral et du darwinisme social, eux, ont depuis long- 
temps découvert l'unique cause du malheur : dans toute société qui 
vénère l'esprit de compétition, la pauvreté ne peut être que le juste 
châtiment imposé à quiconque n'adhère pas de tout son être à 
l'éthique du travail et succombe à Ja paresse, mère de tous les 
vices... De tels cas sont en effet bien connus. 

Justifient-ils la théorie darwinienne ? De 1978 à 1986, le nom- 
bre d'Américains qui travaïllent à plein temps et restent pourtant 
pauvres est passé de 1 300 000 à 2 000 000. Et le nombre de ceux 
qui, toujours pauvres, ont non sans mal réussi à trouver un emploi 
pour au moins trente semaines par an a grimpé de 4 600 000 à 
1 000 000. « Les pauvres ne sont pas ceux que vous 
croyez », commente US News and World Report, 
bien obligé de constater que « Ja récente reprise 
économique n'a pas ramené à son niveau de 1978 le 
nombre de pauvres possédant un emploi salarié », 
Tel est en effet le traït caractéristique de la nouvelle 
situation économique que le mot «crise» désigne 
sans Ja définir : malgré le hoquet boursier du 
19 octobre dernier, l'indice Dow Jones atteint à 
Wall Street de nouveaux sommets, et la pauvreté 
prolifère. 

Fatalité ? Impuissance de l'esprit humain à maf- 
triser une évolution marquée à la fois par la mondia- 
lisation du système, l'irruption des nouvelles techno- 
logies, l'anarchie monétaire internationale et 
l'émergence d’un capitalisme financier sauvage ? Il 
serait maintenant trop facile d’ironiser — ce fut fait 
en temps opportun — sur les rêveries de la reagano- 
mie, sur l'avidité de spéculateurs nécessairement 
sans scrupules ou, plus concrètement, sur l'affli- 
geant spectacle de ces cabanes de bidonville érigées 
à Atlantic-City (New-Jersey) à l'arrière du Trump 
Plazza, un casino dont le chiffre d'affaires atteint 
2,5 milliards de dollars (26). 


L'Occident tout entier dispose d'argent pour des 
futilités, pour le luxe ostentatoire, pour des pro- 
granuves d'armement qui accroissent la capacité de 
<sur-tuer » (overkil] } l'ennemi que l'on aurait déjà 
proprement vitrifié, Plus d'argent que d'idées : lord 
Keynes dépassé, aucune théorie économique ne 
rend plus compte de la réalité, place donc à la reli- 
gion néolibérale. Fort heureusement, l'argent à des 
idées. Et ces idées sont suffisamment élaborées pour 

Phare de la moderne, c'est le président 
Reagan qui a donné le Ja en réduisant l'impôt sur le 
revenu personnel à un minimum de 15 % et, pour les 
tranches les plus élevées, à un maximum de 33 %. 
Fidèle disciple, l'Angleterre thatchérienne suit le 
branle en présentant en mars dernier un budget qui 
ramène les paliers d'imposition de six à deux : 25 % 
et 40 %. Coût pour le Trésor : 7,2 milliards de dol- 
lars, que les familles aisées ou riches n'auront pas à 
débourser. La moitié de cette somme profitera à 
10 & des contribuables. Réforme « injuste et inéga- 
litaire », commente sobrement le Financial Times. 
M Thbatcher doit encore faire un effort pour rivali- 
ser avec M. Reagan. Elle ne cache pas que, dans le 
marché unique de 1992, elle espère bien entraîner 
sur la même voie toute l'Europe communautaire. 


Avec des ressources budgétaires aussi fortement 
amputées, comment le gouvernement britannique 
pourrait-il venir en aide aux plus défavorisés ? Par 
chance, tel n'est pas le souci de M Thatcher. 
« Elle a été convaincue que de plus grandes inéga- 
lirés (sociales] sonr indispensables à la renaissance 
industrielle », note Anthony Sampson (27). Depuis 
des mois, les travailleurs du service national de 
santé en font l’expérience : ils multiplient les grèves 
pour obtenir du gouvernement des crédits supplé- 
mentaires qui ne représenteraient que la moitié du 
cadeau fiscal. En vain. La santé économique avant 
Ja santé tout court : gares nsti-G toNoure be 

en de se soi . Le pays compte ions 
chômeurs et vof grandi le flot des marginaux ? 
Mais ils doivent comprendre que nous vivons au 
temps des gagneurs.… 


EN UNION SOVIÉTIQUE AUSSI 


« Deux je files diplômées d'une école pro- 
k formant vendeurs et cuisiniers sont 
es, en 1966, d'une région méridionale de Rus- 

sie pour la ville de Novossibirsk, important centre 

de ‘Sibérie occidentale. C'était leur affectation 
leurs études. Elles travaillent 
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que 


Très vite nous nous sommes rendu compte que paies 


nous n'étions pas -en mesurc de subvenir à tous 
nos besoins, même en économisant sur tout. Nous 
de 110 à 120 roubles par mois chacune. 
ous dépensons. pour la nourriture 60 roubles 
chacune! Le loyer coûte 12 roubles, les transports, 
“aller au travail et rentrer à la maison, 5 rou- 
Îles par mois, Co sont là des 
bles. I] nous reste à chacune de 30 à 40 roubles 
pour toutes les autres : 
Novossibirsk n'est une ville méridionale, r 
L'hiver y est long'et le froid dicte la mode (_..). 


sera nos 30-40 roubles di: 
Nous n'avons rien dit d'un autre aspect des 
dépenses : les « besoins spirituels » | Nous n'avons 
ans, nous avions touji 
ités et, une fois arrivées dans une ville 
l'un million d'habitants, nous voudrions, natu- 
rellement, aller au théâtre, assister à un concert, 
nous divertir. Il y a tant de tentations | Nous vou- 
Jlons tout voir, tout connaître. Malheureusement, 
tout cela coûte de l" 
lets ne sont pas chers. Mais si 
compté ? 


avis et calculer de combien de fois leur coûr dépas- 
disponibles. 


Il nous reste à nous 
rues (). Nous travaillons, nous ne 


Indifférents aux drames sociaux, les néohbéraux seraient-ils 
sensibles à des comparaisons économiques ? Ils admirent les per- 
formances du Japon — mais celui-ci taxe à 78 Æ les plus hauts 
revenus ; ou de l'Allemagne fédérale — elle les impose à 56 % 
(France : 58 %). La Suède et le Danemark comptent peu de ch6- 
meurs ? Ces deux pays prélèvent respectivement 82 & et 70 Æ des 
tranches supérieures de revenus. Lis asphyxient ainsi la compétition 
économique ? Leur niveau de vie et leur balance commerciale 
s'inscrivent en faux contre pareille assertion. 

Bien que, érigée en principe de gouvernement, l'inégalité fasse 
des victimes, il faut lui reconnaître une irremplaçable vertu : elle 
incite les plus mal lotis à tout faire pour «s’en sortir », décuple 
leurs énergies, stimule leur esprit de compétition que chlorofar- 
maient l’Etet-providencc ct ses stérilisantes politiques d'assistance. 

Valable dans une société avancée, ce principe ne l'est pas 
moins à l'échelle planétaire. Il est bon, juste et salutaire que les 
peuples les plus démunis, contemplant avec envie l'efficacité et les 
fastes du monde industrialisé, se sentent poussés à mobiliser toutes 
leurs forces en vue de les égaler. Rétrograde rêveur celvi qui cher- 
cherait ailleurs le secret du progrès. Depuis des millénaires, le 
monde animal expérimente cette règle : la compétition entre les 
espèces établit une sélection naturelle d’où les plus aptes sortent 
victorieuses. 

L'homme n'est après tout qu'un animal supérieur. Il n'échappe 
pas à la Joi universelle. Mais il manifeste sa supériorité en faisant 
preuve de compassion. Bon prince, il alone donc aux chômeurs 
d'éphémères allocations, aux peuples affamés des secours alimen- 
taires prélevés sur ses excédents invendables. Porté par cette impé- 
tueuse générosité qui lui vaut une place éminente dans Île règne 
animal, il offre même aux sans-travail des stages de formation, aux 
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… comme pour défier Les fatalismes de cette terre... 


« Un abîme nous sépare... » 


vécu dans de no0s com; 


nous sépare... 


pe ES 
e, Vous direz que les hil= lu littoral de la mer Noire, même 
chaque 


rouble est 
sans but dans les 


ment est une 
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Comment vivent les jeunes qui portent des vête- 
ments à la mode ? Quel est leur salaire 
ment se débrouillent-ils ? Leur existence nons 
semble énigmatique et nous croyons que nous ne 
jamais : un abîme financier 


Maintenant, nous sommes en vacances. Nous ne 
pouvons aller nulle part : rene 
maisons de 
repos locales ne sont pas pour nous... 


{An cours de cute anne de via ac de ersvail 
«i », les constants et 

rx ar inévitables nous font grincer des dents. 
Chaque fois, l'achat d'un vêtement neuf constirue 
un problème insolnble, l'usure d'un vieux vète- courte 
Que faire ? Comment 
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pays attardés une aide pour leur développement. Jamais les lem- 
mings n’ont accédé à un tel niveau de conscience : menacés par 
leur surnombre, ils n’assurent leur survie que par des suicides en 
masse. Indigné, l'homme moderne libéral — homo pecuniarum — 
récuse pour La planète surpeuplée une aussi barbare solution. Bien- 
veillant, ne s'est-il pas engagé en 1970 à octroyer 1 % de son PNB 
aux peuples sous-développés ? 

Accablé par ses propres difficultés, il est vrai qu'il ne parvient 
pas à tenir son altruiste promesse. Mieux, les flux de capitaux ne 
sont plus orientés Nord-Sud, mais Sud-Nord. En 1986, l'Amérique 
latine a payé aux pays industrialisés 25,6 milliards de dollars de 
plus qu'elle n'a reçu d'eux (28). A Paris, la Caisse centrale de coo- 

k ique voit affiuer vers elle des sommes nettement 
supérieures aux crédits qu'elle accorde à FPAfrique. 


Les voix des grands-prêtres 


gens Le rer Ag ae = un 
qui à fait ses preuves. uoi le changerait-on ? 

i saper les fondements d'une prospérité déjà mise à rude 
épreuve? Tout au plus peut-on tenter d'en atténuer les pires 
méfaits. Sans toucher à l'essentiel. De même que Claudel, debout 
près d’un pilier de Notre-Dame, avait 816 illuminé par la grâce, de 
même les grands-prêtres du libéralisme, recueillis derrière une 
colonne de la Bourse, ont vu s'ouvrir le ciel, et, des nuées déchirées, 
une voix persuasive leur a dit : « J! y aura toujours des riches 
parmi vous. » Sans eux, que deviendraient les pauvres ? 

Cramponnés à des théories du siècle dernier, encore plus ana- 
chroniques que la vulgate marxiste mais illustrées d’équations 
aussi longues que prétentieuses, les « nouveaux » économistes ne 
sont pas seuls à avoir entendu la parole salvatrice. 
Plus démunie la multitude, plus éclatant le faste de 
quelques-uns, Ainsi, la misère frappe l'Afrique, 
mais le président Mobutu, qui depuis vingt ans 
règne sur le Zaïre surendetté, est l'un des hommes 
les plus fortunés du monde fvoir pages 24 et 25 
l'article de Colerte Braeckman). Nul ne l'ignore, ni 
au FME, ni dans les banques commerciales, ni dans 
ks gouvernements des plus intègres démocraties. 
M. Mobutu n'est d'ailleurs pas seul de son espèce. 
Sans doute moins douées que lui, les néo- 

isies qui accaparent le pouvoir dans La plu- 
part des pays du tiers-monde font preuve d’une apti- 
tude certaine à confondre fonds publics et intérêts 
privés. 

A tous ces prédateurs, l'Occident magnanime. 
offre même le havre des paradis fiscaux et comptes 
à numéro. Institutions parfaitement désintéressées, 
dont profitent cependant toutes les mafias du 
monde, les honorables entreprises et les dignes par- 
ticuliers qui savent veiller sur leur bien le plus 
sacré. Comment croire encore aux nobles discours 
D Mr Cons erpus 

e t l'une gi: 

Que fraude ? La réponse est connue : la richesse de 
quelques-uns — individus ou pays — est indispensa- 
ble au bien-être de tous. Sous re les latitudes. 
C'est pourquoi, pour la protéger, les gouvernements 
libéraux — en France par exemple — n'hésitent pas 
à amnistier démocratiquement les capitaux coupa- 
bles d'avoir fui illégalement leur pays d'origine. 

Contrastes sociaux de plus en plus marqués au 
cœur de l'Occident moderne, contrastes nationaux 
accentués entre le Nord et le Sud : la civilisation en 
ER 
de croissantes inégalités. Elle les cultive. Une 
récente étude de l'UNICEF recommande aux gou- 
vernements des pays sous-développés de concentrer 
leur aide sur les groupes sociaux les plus pauvres 
afin d’atténuer tant soit peu la rigueur des « plans 
d'ajustement » que leur impose le FMI. Mais, dans 
l'Amérique reaganienne comme dans l'Angleterre 
thatchérienne, en France depuis quelques années et 
sans doute demain dans l’Europe du « marché uni- 
que », les politiques déjà mises en œuvre ou simple- 
ment à l'étude vont exactement dans La direction 
opposée : faveurs fiscales pour les possédants, éro- 
sion de la protection sociale et dépérissement des 
services publics. Sublime, le libéralisme triomphant 
édifie sa modernité sur la régression sociale. Nul ne 
saurait lui en vouloir : pour maîtriser la civilisation 
naissante, pour mettre les technologies nouvelles au 
service de l'épanouissement humain, il lui faudrait 
culture et imagination, éventuellement saupoudrées 
d'une pincée de génie et de générosité. Lorsqu’il 
entend ces mots, le libéral sort sa calculette et son 
relevé bancaire : il s'occupe, lui, de choses 





(24) « America's Hidden Poor », LLS. News and World 
Report, 11 janvier 1988, 

25) Fdem. 

(26) Cf. Newsweck, 28 mers 1988. Les jeux de hasard 
absorbent aux Etats-Unis 8 milliards de dollars par an. 

(27) Voir son Editorial dans Newsweek, 4 avril 1988 ; cf. 
aussi Newsweek ct Times du 28 mars 1988, 

(8) Le Monde, 7 avril 1988, 


vivre ? Comment être gaie, attirante et intéres- 
sante ? 

N doit exister des ivstituts qui calculent le 
minimum vital et, par conséquent, le salaire 
co minimum pour vivre. Que leurs collaborateurs 

calculent pour nous quels aliments et quels vêre- 
ments acheter ! 


Nous n'aurions pas Le force de faire des heures 


taïres : la cuisine exi, travail extré- 
ag en dès l'aube, Nous nous fatiguons beau- 
congés Pt 
plages Ne considérez surtout pas cette lettre comme un 
cri de désespoir. Simplement, nous voudrions un 
conseil, Il est clair que vous ne la publierez pas, 
Actuellement, il y a tant de problèmes plus impor- 
tants que le nôtre... » 


(Extrait d’une lettre publiée dans la Æomso- 

molskaïa Pravda et reproduite avec une 
tion par jes Nouvelles de Mos- 

cou, 1 10, mars 1988.) È 
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SOCIÉTÉS ÉCARTELÉES, PLANÈTE DISLOQUÉE 





La fin du rêve américain ? 


Par 
PIERRE 
DOMMERGUES 


*AMÉRIQUE a du mal à admettre qu'elle n’est plus que 
l'un des pôles de la triade constituée par les Amériques, l'Europe et 
les pays du Pacifique. La concurrence japonaise — et à moindre 
titre allemande — est devenue une obsession. Tant que les capitaux 
japonais servaient à consolider les déficits, l'Amérique fermait les 
yeux. Mais les importations continuent à augmenter. Les Japonais 
rachètent les usines américaines défaillantes, des gratte-ciel, voire 
des quartiers entiers. Rien ne va plus. L'indépendance économi- 
que, financière, territoriale est menacée. Le protectionnisme et 
l'interventionnisme de l'Etat (1) ne réussissent plus à endiguer le 
déclin. Pour produire mieux et moins cher, et pour (re)trouver La 
« qualité mondiale » (world class), ä faut revoir les règles du jeu 


économique et social. C'est alors que surgissent les contradictions, 


que se multiplient les paradoxes et que des fissures apparaissent 
dans le rêve américain. ; 

Le premier paradoxe (apparent), c’est que, depuis La récession 
de 1982, le taux de chômage s'améliore et le niveau moyen des 
salaires diminue. En avril 1988, le chômage est inférieur à 5,6 %. 
De quoi faire rêver l'Europe. Mieux. l'Amérique crée massivement 
des emplois : près de 30 millions depuis 1969 — dont 17 millions 
entre 1977 et 1986 et 13,1 millions en 1987. 

Dans quels secteurs? La masse des nouveaux emplois apparaît 
dans le tertiaire qui occupe désormais 75 % de la main-d'œuvre 
(contre 62 % en 1960 et 67 % en 1970). Entre 1982 et le deuxième 
trimestre 1987, la tendance s'accélère : ainsi, sur les 13,1 millions 
de nouveaux postes créés, 11,2 millions le sont dans les services 
— soit six emplois sur sept. La progression est la 
plus rapide en chiffres absolus dans les services aux 
particuliers (commerce de détail et restauration) et 
La plus rapide en chiffres relatifs dans les services 
« nobles » — les services aux entreprises. Le rythme 
de croissance dans les services de santé se situe à 
mi-distance entre les deux extrêmes. 

Après une chute brutale dans les industries tradi- 
tionnelles (— 2,6 millions entre 1981 et 1986, prin- 
cipalement dans La sidérurgie, le charbonnage, le 
cuir et le textile), malgré des créations non négli- 
geables dans des secteurs industriels classiques et 
nouveaux (transports, électronique, édition et sur- 
tout bâtiment), le pourcentage des emplois indus- 
triels continue à fléchir fortement, même si le déclin 
est moins marqué en chiffres absolus. Les projec- 
tions à l'horizon 2000 indiquent le renforcement de 
la double tendance : réduction dans le secteur indus- 
triel et accroissement dans les services. Les prévi- 
sions confirment deux autres tendances lourdes : la 
féminisation de l'emploi (de 40,5 % en 1982, la pro- 
portion des femmes au travail passe à 42 % en 1987 
et franchira le cap des 50 % avant La fin du siècle) : 
l'accroissement du travail à temps partiel, qui 
dépasse les 18 % en 1982 et se très 
dement dans les nouveaux emplois (+ 10 %). 

Ce relatif plein emploi est rempli de zones 
d'ombre inquiétantes : 1) Une fraction importante 
des emplois dans les services sont précaires, sans 
espoir de promotion, assurés par des jeunes et des 
femmes et faïblement rémunérés (2). 2) Bien qu’en 
stagnation ou en recul, les salaires industriels 
demeurent, en moyenne et à compétence égale, net- 
tement plus élevés que ceux des services. 3) Les 
secteurs les plus créateurs d'emplois (commerce de 
gros et détail, restauration) amorcent une mutation 
technologique qui va améliorer la productivité, mais 
aussi réduire les effectifs et exiger des qualifica- 
tions plus élevées. Cette évolution, fortement enga- 
gée dans les activités bancaires et financières, pré- 
sage une crise de l'emploi tertiaire comparable à 
l'actuelle crise de l'emploi industriel. 4) Enfin, le 
décalage risque de s’accentuer, à l’horizon 2000, 
entre la compétence des demandeurs d'emplois et 
les qualifications requises pour répondre à l'offre 
des entreprises. 


Le traitement improductif du chômage 


T5 contradiction n'est donc qu’apparente entre 
l'amélioration de l'emploi et le déclin des 
salaires : c'est la baisse des rémunérations qui per- 
met l'augmentation du nombre des emplois. Et 
celle-ci permet d'accepter la réduction des salaires. 
Si l'on ne veut pas gagner moins, il suffit de travail- 
ler plus. Le salaire de l'épouse est l'appoint néces- 
saire. En outre, cette dernière contribue à l'expan- 
sion des services — ceux qu'elle doit consommer 
pour travailler à l'extérieur (restauration, com- 
merce, garde d'enfants, etc.). 

Le lien entre création d'emplois, bas salaires et 
faible productivité inquiète les Américains les plus 
perspicaces. La productivité stagne dans le secteur 
industriel et, dans les services, elle régresse ou croît 
“plus lentement qu'en Europe. Pour des raisons g60- 
graphiques, certains services sont structureliement 
«protégés» de la concurrence internationale : 1 
faudra toujours des hôtels à New-York, des restau- 
rants à San-Francisco et des garages dans l'ensemble du territoire. 
Mais d'autres — ceux qui relèvent de la banque, par exemple — 
pourront être encore plus automatisés ou délocalisés — au même 
titre que les secteurs industriels classiques. Ou bien les services dis- 
paraîtront, ou bien ils deviendront concurrentiels, avec tout ce que 
cela implique : les emplois seront moins nombreux et les qualifica- 
tions plus élevées. Les Etats-Unis ont créé des millions d'emplois 
dans les services — souvent au détriment de la productivité Ce 
traitement improductif du chômage ne peut pas longtemps subsis- 
ter dans une économie de plus en plus mondialisée. Le réveil risque 
d’être douloureux. 

L'espoir se situe du côté des PME-PMI qui, selon David 
Birch (3), professeur au Massachusetts Institute of Technology, 
sont au cœur du mécanisme de la création d'emplois. Près de 90 % 
des 7 millions d'entreprises américaines ont moins de 20 salariés. 
Ce sont elies qui ont engendré 88 & des nouveaux de travail 
entre 1981 et 1985. Elles créent des services et produits nou- 
veaux et actualisent les anciens. 

Une telle revitalisation de l'économie implique, en premier li 
1a volonté politique de résorber les diverses Aatifeciations Bt 
pauvreté. Selon les études de la Banque fédérale de Boston (4), 
l'Amérique compte aujourd’hui 32 millions de pauvres: des 
hommes et des femmes dont les revenus sont inférieurs au seuil 
officiel de la pauvreté (11 000 dollars pour une famille de quatre 
personnes). Les pauvres incluent les 6 millions d'Américains qui 
ont renoncé à chercher du travail (un million de moins que les 
7 millions de chômeurs déclarés) ainsi is : 67 % de femmes 
et 23 % d'hommes ; 72 % de Blancs et 25 % de Noirs ; 26 % ont de 
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16 à 19 ans, 50 Æ de 25 à 59 ans et 8 Æ 60 ans ou plus. Ils com- 
prennent Egalement 18 millions d'hommes et de femmes qui, selon 
les statistiques officielles du bureau des statistiques du travail 
(BLS, Bureau of Labour Statistics) « flottent » entre un métier et 
un autre. Ils travaillent à plein ou à mi-temps pendant moins de la 
moitié de l'année, pour un salaire annuel inférieur au seuil de pau- 
vreté. Ils constituent 17 % de La population active (trois fois plus 
que les chômeurs officiels) et leur nombre est appelé à augmenter 
par suite du traitement improductif du chômage évoqué précédem- 
ment. u 

Si on se fie aux sondages, les deux préoccupations principales 
des Américains sont actuellement la résorption des déficits et le 
problème de ja pauvreté. La grande presse rappelle les chiffres : 
dans la seule ville de New-York, 400 000 enfants vivent dans la 
pauvreté. Dans son dernier ouvrage, Family and the Nation (5),le 





Les millions d’emplois précaires créés 
por l’administration Reagan ont eu pour 
contrepartie une baisse générale des 
rémunérations. Le fossé se creuse entre Blancs 
et Noirs, riches et pauvres. La vague 
d’inégalité lamine la classe moyenne et produit 
ur nombre croissant de laissés-pour-compte. 
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... sur laquelle soudain il s’effondre écartelé. 


sénateur Patrick Moynihan, auteur du célèbre rapport sur La 
Famille notre, pousse un nouveau cri d'alarme sur l'état de la 
famille — noire et blanche — aux Etats-Unis, et cite le chiffre de 
12 millions d'enfants vivant dans la pauvreté et dépourvus du mini- 
mum de formation initiale adaptée au marché du travail. Le nom 
e foyer augmente régulièrement : les chiffres varient, 
M (0 Lo mans di doués UN Ne 
emi (6). nom monoménages s'accroît rapidement 
parmi les Blancs, et non seulement chez les Noirs et les Hispani- 
ques. Ces derniers continuent pourtant à être proportionnellement 
plus nombreux dans ces noyaux durs de pauvreté. En ce qui 
concerne les Noirs, l'ironie — le paradoxe, ia contradiction appa- 
rente, — est que le sort des pauvres s’aggrave au fur et à mesure 
Sri mg mg Érrmgpiirc or aisés. En accédant à la classe 
moyenne, oirs quittent f) leurs pairs de 
SR mn Pan PES Po 
phénomène est renforcé par une polarisation générale 
entre Blancs et Nos. Les Nous progerent : entre 1964 8e 1984. 


possèdent Jogemen: 
pare 2.38 7 À 45 7% cues les Noire et de 45% à 69 4 Chez Le 
CS. 


Autre paradoxe apparent : C’est au moment même où un certain 





creuse entre Blancs et Noirs en termes de panvreté entre 1965 et 
1985 : le pourcentage de monofamulles dirigées par des femmes 
(les plus défavorisées) passe de 24% à 44 % chez les rs 

lement de 9 % à 13 & chez les Blancs ; La proportion de Noirs béné- . 
ficiant du welfare s'élève de 11 % à 24 % et celle des Blancs de 
1,5 # à 2,7 %: quant à la pauvreté, clle touche, en 1984, 33,8 
des Noirs et 11,5 % des Blancs contre, respectivement, 30,3 &'et 
8 % en 1973 et 56,2 %, et 18,1 % en 1959 (7). Les Noirs de la 
ciasse inférieure perdent sur tous les tableaux : la désindustrialisa- 
tion les prive des rares emplois réguliers qu'ils avaient réussi à 
arracher de hante lutte, et l'explosion des services leur apporte les 
emplois les plus précaires et les moins a à Ms 

Ce phénomène touche principalement les Noirs mais il n - 
ane pas les Blancs qui voient leur niveau de vie baisser régulière- ; 
ment. Ce contexte explique en partie le succès d'une ampleur inat- 
tendue de M. Jesse Jackson dans la campagne pour l'investiture du 
Parti démocrate où il réussit à faire renaître l'alliance populiste — 
Rainbow coalition — qui avait été lancée au début des années 80. 

Professeur au Massachusetts Institute of Technology, auteur de 
deux ouvrages-clefs sur l'économie post-taylorienne (8}, Lester 
Thurow considère qu'on assiste à une nouvelle vague d’inégalité 
depuis la fin des années 70. « La part des revenus globaux affectée 
aux différentes fractions de la population. précise l'économiste 
américain, z changé d'une telle façon que les riches deviennent 
plus riches, que le nombre de pauvres s'accroît et que la classe 
moyenne a de la peine à conserver sa place. Cette tendance peut 
être définie comme une nouvelle vague d'inégalité. » 

Les statistiques du BLS soulignent la distorsion croissante dans 
la répartition des revenus. La part des revenus revenant aux 20 & 
les plus riches, qui varie entre 40,5 % et 41,5 % depuis la création 
de ce système d'évaluation en 1947, atteint le chiffre record de 
43,5 % en 1985. Par contre, la part qui revient aux 
60 % les moins aisés s'abaïsse de 36 % en 1947 à 
32,4 en 1985 — atteignant ainsi son record le plus 
+ bes. Plus grave, l'inégalité n’est pas seulement due à 
une plus inégale distribution de l'âge de la popula- 
tion, mais à une inégalité croissante des revenus 
dans chaque catégorie d'âge. Si les revenus des 
enfants du baby-boom sont aujourd'hui inférieurs à 
cause de La pression démographique, il n'y a aucune 
raison d'espérer que cette pression aura disparu 
lorsque les intéressés auront quarante ans. Leurs 
salaires progresseront moins rapidement que ceux 
de Ia génération précédente. C'est ce que Frank 
Levy appelle, dans Do/lars and Dreams (Dollars et 
Fantasmes) (9), «l'accroissement de l'inégalité 
prospective » : les familles américaines ont statisti- 
quement moins de chances aujourd’hui qu'hier 
d'accéder à la classe moyenne. 


La montée des inégalités 


A tendance est donc à l’accroïssement des iné- 
galités. Inégalités des salaires Inégalité des 
droits à la formation. Inégalité dans la consomma- 
tion. Signe des temps nouveaux, les magasins de la 
classe moyenne (Gimbels, Alexander’s, Ohrbach's). 
font faillite alors que se développent, à une extré- 
mité du spectre, les centres de discours et, à l'autre, 
les petites boutiques de luxe (10). Le renforcement 
des inégalités, le tassement de la classe moyenne 
{< shrinking of the middle class »}, le développe- 
ment d'une classe d’exclus, tout cela remet en cause 
le rêve de promotion sociale et, par là même, de 
démocratie qui lui est associé. Peut-être est-il 
encore temps de freiner — voire d’inverser — la ten- 
dance. Mais cela impliqueraït une révision déchi- 
rante des politiques actuelles — ce que ni les démo- 
crates ni les républicains ne semblent prêts à faire. 
Il faudrait mieux partager l'inévitable rigueur et 
mieux développer toutes les formes de concertation. 
En l'absence d'une nouvelle vision, d'un nonveau 
grand dessein, d’un nouveau New Deal à l'échelle 
des régions (11), des nations et de la planète, le 
grand rêve américain — et celui des autres démocra- 
ties — est menacé. Le discours sur l'innovation et la 
formation, Jes ressources matérielles et immaté- 
rielles, la réduction des antagonismes et le 
consensus, rien de cela n'est efficace s’il n’y a pas la 
volonté de partager véritablement les sacrifices. 
Plus que jumais, la solidarité est à l'ordre du jour. 
Les rêves se cassent contre les murs de l'inégalité. 





(1) Bertrand Bellon, l'Interventionnisme libéral. La poli- 
rique industrielle du gouvernement fédéral pr Eco- 
momica, Paris, 1985 et, en collaboration avec Jorge Niosi, 
l'Industrie américaine fin de siècle, Le Seuil, Paris, 1987. 

(2) Barry Bluestone et Bennett à de 
9 Labor Séarket Fledbliy : Falls Maps cn GronlnE 
'acome grezual nogrerien. Basic Books, New-York, à 

(3) David Birch, Job Creation in America, How 1ke 
Smallest Companies Put the Most People to Work, 
Free Press, New-York, 1987. Voir également Pat Choate 
TE Pr Linger, The High-Flex Society, Knopf, New-York, 


(4) Katherine Bradbury, in England Economic 
Review, novembre 1986. pu 

(5) Patrick Moynihan, Family and Harcourt, Brace, Jovanovitch, 
et e Vo ge men da même auteur, «The Negro 
Werport, Comectiout, 1981, New-York, 1988 2 g 

(6) Peter Rossi et al. « The Urban Homeless : Estimating Composition 
Size », in Science, 13 mars 1987. : a 

lo) Voir US News & World Report, « Black Underciass », 17 mars 1966, à 


En ed near des ministères du commerce, de l'éducation, du travail, de 1 


{8) Lester Thurow, The Zero-S: s can : 
LR Ernie Pan Rte Rondes 196 Le dan nt 
pou », in American Sciemist, mai 1987. 
19% rank Levy, Dollars & Dreams, Rassell Sage Foundation, New-York, 


(1), Pierre Dommergues, La Sociéié de partenariat. Economie territoire et. 
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L'annonce faite au tiers-monde... 





*IL est un véhicule puissant de Pidéologie occidentale dans le 


tiers-monde, c’est bien le message publicitaire, 


Quiconque jette des 
u-dessus 


yeux neufs sur les images d’abondance qui s’affichent a: 

des métropoles de La misère ne peut que s’étonner, tout à coup, d’un 
contraste devenm trop habituel Monstrueuse et sans pudeur, la 
publicité étend ses ramifications, comme pour déyoyer Ja 


conscience des 
sie à l’occidentale. 





De l'Amérique latine à l'Afrique ou 

à l'Asie, ce sont les mêmes produits, Les 

mêmes discours, les mêmes modes de 

vie qui sont exaltés. Les modèles occi- 

dentsaux de consommation, déjà si 

contestés au Nord. représentent-ils 
obligé du tiers-monde? (1} 


avenir 

Les ravages de la publicité s'exer- 
cent d'abord sur les habitudes de 
consommation. L'exemple le plus 
connu est celui des campagnes en 
faveur du biberon, le < baby killer », 
par des multinationales du lait en pou- 
dre. La publicité et le marketing ont 
joué vpn rôle primordial dans cette 
hécatombe de bébés : il avait fallu van- 
ter le biberon comme «moderne », 
«noble», «meilleur L santé», 
puisque venu d'Occident. Depuis, 
1 isation mondiale de Ia santé a 
élaboré un code international pour 
réglementer ls commercialisation des 
aliments pour nourrissons, qui interdit 
justement toute publicité ou autre 


Pauvres en faisant mjroiter les faux prestiges de la 


Par FRANÇOIS BRUNE 


pratiques, et certaines continuent, ici et 
là, à violer le code de l'OMS (2). 


locales ou des fruits naturels que ces 
empires se sont constitués, en trustant 
des entreprises traditionnelles et en 
colonisant les médias. Les agences 
américaines, en répandant les « rêves » 
et les valeurs du monde capitaliste dit 
«développé» (valeurs d’extériorité, de 
dynamisme faussement convivial, 


d'euphorie fondée sur les produits, 


ique) se procurer le flacon et 
forme de promotion auprès du grand le breuvage qui signe leur ie i? 
public: Mais toutes les multinationales au planétaire conduit 
en question n'ont pas renoncé à leurs par les pays riches. 
Cœurs colonisés, ventres normalisés 


E sont souvent-les habitudes ali- 


reculés, la «pub est là avec ses 
mythes, qui colonise les cœurs pour 
normaliser les ventres. 
les populations pauvres n'aient 
—- moyens de réciter aux straté- 
commerciales, c'est ce que montre 
aussi l'accroissement de l'alcoolisme un 


remaniements à 

giques et familiaux des pays en voie de 
développement favorisaient », écrit le 
docteur Escoffier-Lembiotte (3). Que 


biliser au passage les 
boissons fermentées locales (4). 

Tous les produits ne sont pas nocifs ; 
mais les d’entre eux peuvent 
le devenir lorsqu'ils font l’objet de pro- 
motions abusives, dans des pays où les 
ofganisations de consommateurs sont 
ipexistantes ou em ires (5). 
C'est le cas d'un certain nombre de 
médicaments que les industries phar- 
maceutiques æ 
Rd dulie 
peut engendrer leur consomma 
incontrôlée. Qu'ils soient inutiles (les 
ji dans leur 


HOT 
pu 
AUTRE 
at 
eFeRÈÉRsS 





Les mêmes publicités, les mêmes 
turels 


égyptienne qui a pour titre prometteur 
Arab Family Magazine, une annonce 


TÉMOIGNAGE 


Radicalisation en 


Per 
GEORGES 
SARRE * 


EU de temps après qu'une 
à ee la roi 


tée rapide des tensions. Certains 
U ‘une course de 


lèvres Yardley — étonnant modèle 

d'identification proposé aux jeunes 

beautés égyptiennes. On trouve encore 
Mariboro, 


le mais 
avec un visage dont le type est adroite- 


Par la grâce des « produits-faits- 
pour », le mode de vie de l'Occident se 
de bonheur et de progrès. « Pepsi: the 
world's going Bib Time, the worid's 
going Pepsi 1». « Alsa-Desserts, great 
dasting, easp 10 prepare ». « San 
Miguel Beer Jio and Beer, Mag-beer 
muna La. 2 « {mported Alaska, the 


Healthy Bodies !{ >. « Air France 
brings you 10 the world's most beauti- 
Jul city with a smile». «The great 
American cigarette: Winston ! ». 
« Cerelac makes baby go row and 
ælow: the complete first solid food ». 
Ce sont là quelques slogans qu’on a pu 
relever. aux Philippines. De telles 
listes sont à dresser dans la plupart des 
pays. L'impression dominante du tou- 
riste occidental, au cœur des grandes 
villes d'outre-mer, c'est de se retrouver 
chez soi. 

Le complexe d'infériorité en face du 
monde blanc, que ces publicités instil- 
lent dans J’âme des hommes du tiers- 
monde, peut aller jusqu’à lincitation à 
se métamorphoser physiquement. C'est 
ainsi qu'on ne compte plus, notamment 
en Afrique, les célébrations de crèmes 
à éclaircir la peau (Hf-Lite Com- 


Cream helps clear skin of 


troublesome blemishes, pimples and 
freckles} on de lotions à décréper Les 
cheveux 


traite les cheveux abimés, rebelles ou 


| fourchus », précise La publicité du 
Pr : Geantle Treatment. On 


appréciera cette pacification nouveau 
style des cheveux rebelles ou four- 

Les publicités des firmes locales 
n’échappent pas à la règle, soit qu’elles 
imitent directement les mythes domi- 


le cas des produits fabriqués en Inde). 
soit qu’elles obéissent à cette loi de 


Fique du Sud, ie logique de Îà 
Afrique du la logique de la 
confrontation violente va Cependant 
rester désormais seule en scène. 
Les zones intermédieires de la 
à icaine sont érodées. Le 
«partage du pouvoir» invoqué par 
beaucoup de Blancs est surtout une 
manière de concéder pour ne rien 
céder, qui ne trompe plus grand 
monde. Les voix qui s'élèvent dans la 
blanche pour une société 
vraiment démocratique font preuve 
d’un courage exemplaire, mais restent 
isolées. De l'autre côté, la politique 
promotion classe 


toute publicité qui consiste à réduire 
les valeurs culturelles (locales, tradi- 


vider d’elles-mêmes. 
Chaque fois que les mythes 
culture ancestrale sont récupérés par la 
publicité pour célébrer des produits 
ils servent d’alibi à Îa réalité 


d'un tiers-monde pittoresque ; il 
les «cultures» d'autres 
ertes en spectacle, réduites 
au folklore. En revanche, pour 
l'homme du tiers-monde, le rêve du 


Afrique du Sud 


éocintion. La tre de Dal 
réunissant des Blancs anti-apartheid et 
pes a 


jour. A commencer per la première, 
que formule M. Van Zy1 Slabbert (3) : 
« admettre qu'à l'issue du processus 
ane minorité blanche privilégiée devra 
cesser de contrôler l'ensemble de la 


: à do 
M nie Train député de 
secrétaire 





d'une 





Dans l’un et l'autre cas, la domination 
culturelle est du même côté. 

Le PO non ent 
seule responsable de cette accultura- 
tion ; les industries audiovisuelles 

éricaines), ou le si 


_péens à ce qui se passe chez eux. 


Depuis deux ans, en France, on 


sée de l'i qui ruinera bientôt 
toute idée de culture. Dans la 
du monde, les vic- 


pas parce qu'ils participent au festin 
qu’ils ne sont pas inscrits au menu. 





(1) Cf. le dossier de l'amociation Frères 
des hommes auquel nous empruntons quelques 


F 


{2 vor Mdinatonns à aie © 
bébés et la mort, par J.-C. Bulle, 
Fe Paris, 1986. 

(3) Le Monde du 18 mai 1983, Cet exeme 
ple senble illustrer une loi dn système, tran- 


D per _. per 

Ë “susciter des chaos 

culturels qui istroduisent en force des 
ons «venues d'aill », in 


(5) On 0e s’en étonnera pes si l'on observe 
les difficultés on France, où existent 
des associations militantes, à simplement 
imterdire directes 
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AU PIED DE LA PYRAMIDE DU POUVOIR 





Les Zaïrois 
en état de survie 


Malgré ses richesses minières et les fortunes accumulées 
par ses dirigeants, le Zaïre est l'un des pays 
les plus pauvres d'Afrique. L'argent, de surcroït, 
y sert à conforter le pouvoir politique tandis que la population 
est laissée dans un complet dénuement. 
La capitale est devenue un laboratoire exemplaire 
où l’on peut observer les merveilleux ressorts 
de ce qu'on appelle l’« économie parallèle » : 
en fait, un tissu d’expédients et de peines, 
un énorme gaspillage d’énergies humaines. 
Alors que le foisonnement culturel témoigne 
de l'intense vitalité d’un peuple en état de survie. 


Par COLETTE BRAECKMAN » 


L feit encore nuit lorsque s'éveille Mesina, un 
Quartier populaire au-delà de l'aéroport de Kin- 
Shass. Bien avant l'aube, ceux qui ont la chance 

d'avoir un emploi en ville et qui ne sont pas trans- 
portés par les soins de leur employeur, se mettent 
en route. S'ils peuvent payer le trajet, ils s’entassent 
dans un bus bondé, ou dans un fula fule, un taxi cor 
lectif, qui les fera tressauter sur un asphalte que 
l'Office des routes, surnommé l'« Office des trous », 
ne répare plus depuis longtemps. Les plus nombreux 
feront deux heures de marche pour gagner:ie centre- 
ville. 

Pour garder la forme, les Kinois appliquent une 
recette magique : « Six verres d'eau le matin, cela 
nettoie l'estomac... » De toute manière, ils n'ont pas 
le choïx : le seul repas de la journée, appelé le « gong 
unique » (souvenir des missionnaires...), se prend en 
fin d'après-midi, au retour du travail. En cours de 
route, des femmes proposent aux marcheurs des 
verres de thé, des petits pains frottés de margarine. 
Depuis que, en 1985, le Zaïre est devenu bénéfi- 
ciaire de la loi publique 480, le blé américain abonde 
à Kinshasa, livré à très bas prix, et le pain concur- 
rence désormais le maïs et le manioc produits locale- 
ment 

Les femmes aussi sont tôt levées. Puisque, dans 
la plupart des cas, le salaire du mari suffit à peine à 
couvrir ses frais de transport et d’habillement, les 
femmes tentent d'assurer la subsistance de la 
famille. Elles achètent les pains au boulanger grec et 
les détaillent au marché, elles se procurent du 
manioc à la campagne et le revendent par petits 
sacs, mais surtout par gobelets. Tout le monde, 
Pour survivre, fait du commerce : les intermédiaires 
se multiplient et les marchés accueillent l'infiniment 
petit: le sel et le sucre se vendent par petits 
sachets, l'unité de mesure du manioc et du maïs, 
c'est le gobelet, les médicaments s'achètent au 
comprimé. Alignés dans la poussière, des antibioti- 
ques chauffent au soleil, des somnifères se détaillent 
à l'unité. Un peu plus loin, on vend, toujours par 
quantités minuscules, des pattes de poulet, des 
têtes de poisson, car les « vrais » morceaux sont ina- 
bordables. A côté des fripes venues d'Europe par 
bateaux entiers, on vend, toujours à la pièce, de 
fausses cartes d'étudiant, ou de « service ». Les plus 
chères sont les cartes de policier. 

A première vue, la survie économique des Zaïrois 
est un mystère, et leur seule arme est l’earti- 
cle 152 : (a débrouillardise. Depuis que, voilà quatre 
ans, le pays a accepté la politique d’austérité prônée 
par le Fonds monétaire mternational (FMI), les 
salaires n'essurent plus que 25 % de la consomma- 
tion des ménages. Dans la fonction publique, 
l'emploi fournit avant tout l'occasion de réaliser des 
gains parallèles : les enseignants marchandent les 
diplômes ; les fonctionnaires monnaient les attesta- 
tions : les policiers multiplient les contrôles. En 
brousse, les agents de l'Etat, agronomes ou vétéri- 


* Journaliste au Soér de Bruxelles. 
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en toutes devises convertibles. 


@ DÉTAXE de 7 % sur le PRDX IMPOSÉ EN FRANCE pour Les ivres 


© REMISE de 10 % sur les disques et 


casrettes 
@ Frais réels de port en recommandé {préciser AVION ou SURFACE). 


LA CULTURE FRANÇAISE... 
PARTOUT DANS LE MONDE 


Commandez tous LIVRES ou DISQUES français 
de votre choix, disponibles chez les éditeurs, en joignant 
la valeur approximative (minimum 150 F) ou équivalent 


naires par exemple, prélèvent qui leur part de 
viande, qui leur ration de céréales, ou inffigent des 
amendes pour infraction à des règlements inconnus 
de tous. Bien souvent, dans la province du Kivu par 
exemple, mais ailleurs aussi, le pouvoir de l'Etat, 
perçu comme prédateur, se superpose à celui des 
autorités traditionnelles ; dans la région du Bushi, la 
population, réquisitionnée pour le sslongo (travail 
obligatoire), comme le nettoyage des routes, doit 
aussi fournir des prestations aux chefs coutumiers 
ou leur donner des biens en nature en guise de rede- 
vance pour l’usage de la terre. Quant à l'armée, elle 
est souvent considérée comme un danger pubfc : 
lorsque leur solde n'est pas payée, les soldats 
demandent à la population de € contribuer » et, dans 
le haut Kivu, entre autres, plusieurs incidents ont été 
relatés ces derniers mois. Le président Mobutu sou- 
haïte transformer l'armée en « force de dissuasion », 
la rééquiper. Payer régulièrement les soldes serait au 
moins aussi 

En vills comme à la campagne, les mille astuces 
de la subsistance sont- avant tout le fait des 
femmes : à Kinshasa, elles sont commerçantes, elles 
ouvrent de petits ngandas, des bistrots où l'on 
écoute de la musique en sirotant une bière ; elles 
entretiennent de minuscules potagers sur les 
espaces verts le long des avenues coloniales ou au 
fond des parcelles. Un peu partout, elles créent des 
sortes de tontines, où, par groupes de dix, on ali- 
mente un pot commun qui servira souvent de fonds 
de commerces. 


Les « miracles » de l’économie 
parallèle 


DE les statistiques, malgré ses immenses 
richesses minérales et agricoles, le Zaïre est 
aujourd'hui l'un des pays les plus pauvres d'Afrique, 
précédant seulement le Mak et l'Ethiopie. 
L'éducation et la santé attestent ce déni 
re l’enseignement ne représentait plus que 
8 % des 


ë 
Ë 
: 
$ 
à 
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tables ont disparu, les élèves sont assis à même le 
sol dans des classes d'une saleté repoussante et, 
dehors, des chèvres broutent parmi les immondices. 

Le gouvernement, sur les conseils de l'Organisa- 
on mondiale de la santé (OMS), a adopté la straté- 
Gie des « soins de santé primaires » et divisé le pays 
en 336 zones, dotées en principe de dspensaires 
renvoyant à des hôpitaux de référence, Mais cette 
grille couvre une réaëté fictive : l'Etat s’est pratique- 
RD QU DSi suioer MéOL ci H'absorbe Plus 
que 2 % de ses ressources, et seules fonctionnent 
les zones de santé soutenues par des missions, des 














Malire-Gamma 


au-delà 

des routes et de l'électrification, le dispensairs géré 
par des médecins belges fonctionne, msis sa fré- 
quentation diminue; la population n'a plus les 
moyens de payer un «épisode maladie» — soit 
160 zaïes (10 FF) — pour une consultation et La 
première dose de médicaments. De plus en plus, les 
‘automédication ou aux méde- 


alimentaires, on signale la résurgence de grandes 
endémies, le choléra, la paludisme. Pour ne pas par- 
ler du SIDA, qui fait surtout des ravages à Kinshasa. 

. A côté de ce désengagement de l'Etat, la popula- 
tion fait preuve d’une ingéniosité extraordinaire, et 
l'économie souterraine témoigne d'un grand dyna- 
misme, qu'il s'agisse de commerce, d'artisanat [les 
enfants vendent de merveilleux jouets de ff de fer, 
les handicapés transportent des ballots de tissu 
dans leur voiturette) ou de contrebande. 

Des pans entiers de l'économie échappent aux 
circuits officiels : on estime qu'un tiers de La produc- 
tion de café de l'Est passe en contrebande vers le 
Soudan, l'Ougands, le Kenya, en échange de biens 
manufacturés. Le Burundi, qui n'en est pas produc- 
teur, exporte de grandes quantités d'or, d'ivoire, de 
amants venus du Zaïre, et le Shaba vit en sym- 


biosa avec la Zambie, d'où arrivent du maïs, du” 


ciment, des voitures Souvent volées au-delà de la 
frontière que l'on appelle « merci Kaunds ». La 


Mais, en revanche, le « système zaïrois », cette 


che pratiquement tout 

l'économie : le Zaïre est considéré par les investis- 
seurs comme un pays à haut risque, venant juste 
devant le Soudan, dernier de la catégorie, et, en rai- 
son de la pénurie de devises, les pièces de rechange 
ne peuvent étre importées pour faire marcher 
relancer l'industrie. Les difficultés économiques sont 
dues partiellement au contexte intemnational : Je prix 
du cuivre à baissé de 30 % alors que ce métal repré- 
sente 60 % des recattes d'exportation ; le prix du 
café a également chuté, ce qui a entrainé un manque 
à gagner évalué à 400 mitions de dokars par an. 
Maïs la dette extérieure, qui atteint 6,5 milliards de 


capitaux privés (à l'heure actuelle encore, toute 
l'« éäte » politique, au sommet de la pyramide du 
Pouvoir et à commencer par le président kë-même, 
possède à l'étranger comptes en banque, maisons et 
chêteaux). La Banque mondiale prônait, en 1986, 
« le rapatriement de certains avoirs zairois détenus à 
l'étranger »... En outre, 
Priorité à été donnée à des 
projets industriels ambi- 
tieux, des « éléphants 

>» qui se révèlent 


a erge- 
nismes Ppars-étstiques 
(l'office national des trans- 
ports, Par exemple) dont 


pays a dû débourser 1,929 milliard de dofars alors 
que l'apport de capitaux étrangers n'était que de 
1,098 milliard de dollars En 1986, le poids de 
l'austérité devient politiquement insoutenable, les 
membres du comité central du parti unique, le Mou- 
pere nent popuisre se res ution (MPR}, font état 

au sein Population, et exigent une 
révision des accords passés avec le FML. Contraire- 
ment à ce que l’on pourrait imaginer, le comité cen- 


tral n'est pas une simple Chembre d'enregistre- : 


ment ; un dosage subtil tenant compte des régions, 
des ethnies, des courants de pensée, des générs- 
tions, réunit là de fortes personnalités qui n'hésitent 
pas à exprimer leur opinion, jusqu'à ce que le chef de 
l'Etat dise Le dernier mot. En octobre 1988, donc, le 
« bon élève » se rebiffa et rompt ses accords avec le 
FML Les négocistions seront suspendues jusqu'en 
mai 1987, 

Durant ériode, le président Mot : 
le débat sur le plan politique. I! se rend aux Etats- 
Unis et fait valoir l'importance swatégique du Zaire, 
à le Esière de l'Afrique australe, le denger que repré- 
senterait une déstabiisation de son régime. En avril 
1867, alors que le Congrès des Etats-Unis a voté 
l'octroi de 15 millions de dollars destinés à soutenir 


Savimbi, des manœuvres conjointes rassemblent 
troupes américaines et zaïroises autour de le bese de 


Kamina et, selon le Now York Times, des ames 


américaines transitent alors vis le Zaïre on direction : 


des maquis de M. Savimbi. 
À 300 kilomètres de {a frontière angolsise, ts 


ue! Plus 1 ; 
tation, er 20 % ou are RL mont dE pi 
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unique et trois d'entre eux entrèrent au comité cen- 


tral. En contrepartie de leur allégeance, is affirmé- &ensible aux pressions extérieures, notamment à La 


< diplomatie des droits de l'homme ». Le pariemen- 


À E rent avoir obtenu le « droit de tendance », qui leur d'un procès devant le Cour de é ji ji 
succession de masures de grâce 0 ion les, 18 donnait Is fecuité de de gel J sÀ de sûreté de l'Etat, qui taire américain Ron Dellums a déposé un projet de 
é. “éneLshes sein du MPR, de publier, d'organiser des réunions dure psychiatrique fut entamés contre lui. D'après ique pour cause de « violation des droits de 
exportation, incapable d' la relance de publiques afin de faire valoir leur point da vue. les locaux, ls corisce opposant était l'homme ». 
l'économis et négligeant les besoins d’une popule= Mais ce ralliement — qui déçut vivement la base atteint de « délire chronique » et de « folie des gran- Ces préoccupations occidentales sont prises au 
tion de 30 de consominateurs potentiels. du parti — sa révéla rapidement être un marché de deurs... » 1! avait, effectivement, défier, de sérieux à Kinshasa. Les pressions € ères obli- 
A l'heure actuelle, avec un taux d'in ps dupes : en . M. Etisnne T: l'intérieur, le pouvoir totalitaire. gent le régime à concédar plus de Eberté d'expres- 
100 %, le Zaïre et le FMI naviguent à vue : l'échec P'ès un voyage de six mois on Europe et aux Etats le menfomation du 17 janvier ere 


| 
| 


mée pu nt dans la capitale, ce qui na 
s'était jamais vu en vingt-cinq ans de régime mobu- 








Pc nl se as em qe nd Malgré sa situation stratégique à tant (2) Toutefois, selan Ia représentation de l'UDPS 
failas 00 € bon dève » de l'Occident. tandis qu'à mier hymne national datant des premiers jours de nérbiieé économique du Zibe le end dénonmais Felies, À y asar tion deux ons dns pa 
ques le coût social de l': ; 
L'opposition ramenée à raison Foisonnement culturel à Kinsh 
opposition ramenée à raiso rel à Kinshasa 
, ployé, tout au long de l'annés ; 
1987, à faire l'opposition rang. ANS la «cité» de Kinshasa, ln vi l'arrête jamais : les travail- È ñ ï o F 
tanirer le vie nes jamais ren po La) as Mais Je peste Ta 





; leurs qui t à F’aube croisent les noctambules qui rentrent 
She oise Llgréis orun où à este dulle l'animallon an pere 








, Pl on voit de petites cabanes proposant des « sérigraphies, affiches, cachets ». 
d'opposants s'étaient eu fil des années et nente dans la capitale. Un artisre artisan y grave des cachets, des nmpons (qui parfois imitent 
avaient subi des destins vari s og oran men, Le-plerb à mène aux les sctaux officiels...) et à la demande, Chery Samba, 
totalement clandestins, entretiennent encore des rs de ln «cité», les disquaires lancent vedettes à grands flots sont les plus connus de ces peintres; à l'étranger, leurs 
maquis résiduels dans l'est du pays, sans que l'on musique qui se mélent aux bruits de la circulation. semaine, œuvres sont devenues trop chères Les sim citoyens. Mais d'autres 
puisse leur i réel sur ion. utés apparaissent, car, en marge egrands», souvent artistes prepnent la relève, car la est permanente. 

Depuis que, en 1980, troize parlementairas : touraée à l'érranger (Pape Wembe, Myriam Bel...) les De même, la bande dessinée connaît un épanouissement 
« rebelles » quittèrent ls MPR at formérent l'Union orcl se plient, La dans des cours ou des salles lantes, ble: Asimba Bathy, éditeur de Disco Magazine, dessine lui-même la 





robpepipiss aventure po Pa, 2. 
0 g du 
Les musiciens forment une caste à et les heurs et malheurs des ica. Ce jeune dessinateur zatrois a fait a me dans: lee ends 





des droits de F une société plus vedettes sont notés multitude parazzi qui alimenteront la d'H à Broxelles, œuvres pétillan: amour s'inscrivent 
juste, tout en se gardant bien de parler de socia- Tocale, celle des $ À Bu celle, plus. À s Del ns dntase do le el oeclehes : 7 







Le théâtre, le ballet connaissent 











































régime Mobutu. Durant sept ans, les « Treize » Y i 
leur défi : ils Europe 4 L : que l'aspect le plus voyant, le plus rational, du 
payèrent durera lour déf : i D Ms ve "rs d'un véritable foisonnement culturel, Selon Les services tu transformés en. « radio trottoir », nom donné ici à la rumeur publi 
ssgnés . “ paid écrangers francophones, ne se passe pas de jour sans qu'apparais- que beaucoup de Zaïrais ont reçue à l’école, les prédis. 
Re emprisonnés sent, au Zaïre, un écrivain en quête d'éditeur, un peintre, une troupe de pose à de telles ions. » 
L'UDPS, qui it pour tion de le théitre. Des centaines de lecteurs viennent consulter les bibli 5 
PR Ci de an spé . Bien or, 5 a l'ert traditionnel, que l'on retrouve dans les villages pes s ne derssade qu prendre son essor, et le fil La 
Re ét, d'une hrsigt gg : brousse, dans les musées ct parfois sur le «marché aux voleurs», ps i coprodnction belgo-zafroïse sortie en 1987, mentre que 
ès Sont nommés non en fo d'une classe montante : la perti Sierre de la gare de Kinsbase. Mais surtout, il y a toutes les formes de l'art es acteurs locaux ne manquent pas. Le problème, c'est le financement... 
ce mis à 15e ce rec PC ONE à l'écart de le ide du Carat grandie moderne. Pour M. Mobyem ancien directeur du Théâtre natio- Partout où la calture raïroise se trouve en rivalité avec Les productions 
ie voir " Pense Polgu, À pyramide ju pouvoir, les jeunes géné- nal, sax Zaïre, la philosophie politique se fonde sur la culture. En 1971, étrangères, la situation se complique : à la télé des pro- 
ge eee parer de étranger, bret bref un groupe intermédiaire très n rique le président Mobutu a décrété l'authenticité», Les artistes ont cru d ç moins chères sinon gratuites ; le marché de l'édition 
de in pyraiée Son à vu breux 6€ privé d'expression poftique. der mel babe ane rond que l'art contem- Cned Eole: AFIRS Editions ( FAX gl a 
g appui L'UI espérait aussi bénéficier soutien '. L sh fs pr dd 
lotte Bat tout mi au « ile Conldertaut » du Négine : Mois, ar 28 plan, Nouvelle tenne vestimentaire — l'«sbacoet». de l'expression «à bas Bobiso. Les Eisions Safnr-Panl ( liques), les Presses universitaires du 
à £ à Sinent du pouvar, la déception fut totala : Américai de costume... », — interdiction des noms de baptème, ilitation des D h Lokole.. Mais, ce qui fait défaut, c'est Le pouvoir 
Ce l'État toraitair fs çais, tout en se déclarant soucieux des droits de coutumes traditionnelles : cette «authenticité» zaïroise fut plus un ins- d'achat d'an public éduqué en français et avide de lecture et de savoir. 
d popuiston, Les fiefs dur l'homme, maintinrent leur confiance au président trument de mobilisation politi rune réelle révolution culturelle. Voilà années, une exposition consacrée au livre raïrois se compo- 
à cœux Que Ton appel les chan idérant comme le seul interlocuteur t, la révolution a eu lieu : les nouvelles générations nées sait surtout de manuscrits non publiés. 
QUE, avec leurs proches, fomene valable. En 1987, après avoir fait altemer durent a Yi ont littéralement explosé sur le et Dans tous les domaines artistiques, des créateurs pleins de talent exis- 
. bowrgenisie postcoionse, ro des mois la séduction, les mauvais traitements, Mobyem Mi note que s c’est dans les domaines qui n'étaient pas tent, de même qu'un public potentiel de trente millions d'habitants. Mais 
qu'en tor“-eparse d'une elégeare ë l'intimidetion, le président et son conseiller, en concurrence avec les ions occidentales que les artistes ont connu les n 1... Les écrivains ne sont pas édités, les cameramen n’ont pas de 
Ai ureQue et, Brtout, à 1 pro M. Nkema Lioo, l'artisan de la réconcilietion, rern- leur plus grand essor : la peinture, la sculpture, les arts plastiques ». et les peintres naïfs sont las de colorier des sacs de farine récu- 
ae à portèrent un succès politique évident, qui renforça la Aujourd'hui Les œuvres de Tambe, un scalptonr du Shabn, se retron- pérés eur les marchés. 
Posiion du peye sur le plan économique : les vent à New-York ; les bronses d'artistes locaux sont achetés par la prési- c-8. 








dette très « politique, 
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UNE NOUVELLE DE SPÔJMAÏ ZARIAB 





Comme dans « La plaine de Caïn » (le Monde diplomati- 
que, novembre 1983), Spôjmaï Zariäb É dans les Bottes 
du délire, sur la trahison fratricide et la destruction d’une civili- 
sation. Mort des hommes, mort des valeurs qui donnaient un 
sens à La vie ; au-delà des déchirements de son propre pays, 
l'écrivain afghane dit l: : et miverselle incertitude qui 
pèse aujourd’hui sur l'avenir de 1 

Les nouvelles de Spôjmaï Zariäb paraissent depuis 1966 
dans la presse Hittéraire afghane de langue persane, ainsi qu’en 
Iran (le persan est, avec le pachtou, l’une des deux langues offi- 
cielles de l'Afghanistan, parmi une quarantaine d'autres 
idiomes) En France, où un recueil de nouvelles est annoncé pour 
le mois d'octobre aux éditions Souffles, plusieurs de ses œuvres 
ont été publiées dans Ia presse quotidienne et périodique ces der- 
nières années. 


ES bottes, les bottes ! Le raisin, le raisin 1» Voilà ce 

dit l'écho de ma voix dans ma tête. « Les hottes, 

« Les bottes 1 Le raisin. le raisin... » Il fait chaud, très 

chaud ; j'étouffe. Raisins et vignes unissent dans ma 

tête leurs cris et leurs gémissements sans fin et me déchirent le 

cœur. Je me souviens des bottes : je Les revois, noires et brillantes, 

maculées de sang jusqu'à mi-hauteur. La peur des hottes couvre 
mon dos d'un frisson glacé, et je crie : 

— Les voici qui viennent, elles sont là ! Les bottes ! Ne les laïs- 

sez pes approc } Elles vont m'anéantir, elles vont tous nous 

anéantir | 


a ma c'est samedi. C'est bien samedi, n'est-ce pas ? Je 
suis le village de ma tante. J'y viens chaque été. Je suis pro- 
fesseur ; ou peut-être que non, je ne suis pas professeur. Je ne sais 
i lendit de chaleur estivale dans un bain de 
Enire et de ubor: cependant qu'aux arbres les branches 
loient sous le poids des fruits. J'en ai le cœur tremblant. En face 
chez ma tante s'étend une vigne, parmi d’autres vignes, 
jusqu'à perte de vue, les ceps accroupis serrent les gra dans 
TS bee 1 eu bots sure Le cru à le corps 
entier tremblant avec lui — il me semble que mes j; courent 
conjointement. Je suis un cep de vigne ; ou bien je le deviens... Je 
ne sais pas. La vigne crie, je l'entends. Je crie moi aussi. Toutes 
les femmes du monde crient. 

— Les grappes | Les grappes ! O mon Dieu, les grappes ! 

J'ai la gorge desséchée, ma langue est de pierre brûlante, 

— De l'eau, de l’eau. Un peu d’eau... 

On me verse de l’eau dans la bouche ; qui est-ce ? Je n’en sais 
rien. Je sens la fraîcheur de cette cau dans ma gorge ; je le sens 
descendre dans mes entrailles. ; | 

De petites rigoles d'irrigation courent à travers le village. Leur 
eau s'est teintée de Aujourd’hui, c'est samedi. Je 
ma tante traire sa vache : sa coiffe brille dans les rayons du 
soleil ; sa coiffe éclate de rire. Je l'aime, cette tante aux € 
cendrés et aux yeux rieurs, qui ressemble tant à mon père. Tout 
n'est que sourire, dans ce vi — Même la vache de ma tante : 

je la regarde dans les yeux, je sens qu'un lien nous unit, 
elle et moi. Quand je caresse sa peau te, je sens le feu 
liquide qui court à travers ses veines. Elle tourne la tête et 
contemple le gargouillis blanc qui rissole au fond de la laitière, 
puis descend sur ma tante un regard radieux et triomphant. Nous 
voici désormais unies toutes les trois par ce lien, ma tante, sa 
vache et moi. Je ris ; ma tante rit ; la vache rit ; et rient toutes les 
femmes du mo 

S'il n’y avait pas ces bottes, si seulement il n'y avaït pes ces 


— Les bottes ! Les bottes arrivent ! Elles sont là ! Ne les lnissez 
pas approcher! Elles vont m'anéantir, vont tous nous 
anéantir | Elles ont massacré les grappes | 

Une voix me parvient du lointain : 

— Elle délire. é 

Une autre surgit, aussi éloignée : 

— A-t-elle encore de la fièvre ? 

— Oui, sanglote une autre voix 

Cette voix sanglotante, je la connais du temps où je me 
connaissais encore. Qui donc a de la fièvre ? Moi ? Comment 
savoir ? J'ai la désséchée. 

— De l'eau. de l'eau. 
On me verse de l’eau dans la bouche, de l'eau froide. 


E suis assise auprès de la source. Au bord du vignoble péti 
ne LL Sie mu ie aq gr 
cée ler brûle délicieusement la pean. Ma tante 
m'a ë 


— Lave-toi le visage ! : 

Assise à l'ombre d'un arbre, ma tante jette aux poules du grain 
qu'elle tire d'une petite corbeille posée à ses pieds. Les poules 
contemplent le grain un instant et se mettent à picorer. Elles 
rient ; ma tante aussi rit ; et rient toutes les femmes du monde... 
Je plonge à nouveau ma main dans l'eau et me frotte le visage : 
mes veines se gonflent de joie sons cette cau miraculeuse. Mais où 
est le miracle ? Voici viennent les bottes. Les bottes. & mon 


Dieu, faites un ! Les bottes ensanglantées broient les 
grappes encore vertes qui 5 t sous leur poids. Elles 
gémissent et gémit aussi le vignoble : toutes les nuits j'entends 


gémir les et la vigne se lamenter. Elle se lamente dans le 
cuil de ces grappes : toutes les fommes du monde se lamentenit, 
je les entends. 

— Elle est touchée à la tête ? 

— Oui, sanglote l’autre voix. 

Qu'est-ce qui a bien pu l'atteindre à la tête ? La tête de qui ? 
La mienne ? Qu'est-ce qui a pa m'atteindre à la têre ? Ma tête est 
séparée de mon corps ll a toujours té. On a céroché ma ts 
au mur. Quand je la j'ai l'in, ke 
mme ab L 

mes yeux. cousues 1 me tais 
comme se tuisent toutes les femmes du monde. De grosses 
d’eau roulent de mes yeux. 

— De l'eau. de l'eau 1 

On me verse de l'eau dans la gorge. Il pleut sur le village. La 
pluie le lave et fait reluire son feui Un um de terre 
mouillée s'exhale de la vigne et m'envahit les poumons. De l’eau 

des grappes, La pluie lave les grappes et les chatonille : je 
entends rire, elles et les feuilles. quel plaisir d'entendre 
rire des grappes de raisin et des feuilles de vigne 1 Les ceps étrei- 
mp 0 branches leurs joyeuses grappes. Je sens qu'un 
ien nous relie, la vigne et moi, et, en même temps que rient les 
ceps de la vigne, j'entends rire routes les femmes du monde. 

— Cueille donc une grappe ! crie ma tante. 

Je m'approche alors de la vigne : le raisin n'est pas encore 
mûr, mais j'enlace les grappes vertes et Les étreins de toutes mes 
forces. Je tends ane main tremblante 


Jean Mineraud : 


vers une grappe, maïs elle . 


‘ d’un foulard bien blanc 








Les bottes 


résiste et j'insiste. On croirait que la vigne frérait : au plus pro- 


fond de moi je La sens ir avec moi, avec toutes les femmes du 
monde. Ma main retombe alors, inerte, p: sans vie. La 
vigne a enfoui dans ses bras ses grappes vertes, elle les a cachées 


dans son giron comme si elles eussent été ses enfants. Je ne par- 
viens pas & cueillir la moindre grappe. Qui donc oterair arracher 
de leur vigne ces gre] encore vertes ? Grappes et vigne, 
comme je vous comp: 
réaÿuste son serre-tête autour de son f par crainte de laisser 
ître ses cheveux. Toute sa vie, elle les aura cachés sous un 
foulard où ils ont peu à peu blanchi. - - 
— Tu n'as pas cueilli de raisin ? 
— Non. il n'est pas mûr. : 
Elle sourit de reconnaissance et son visage se couvre de rides 
accumulées au fil des ans. Plus elle rit, plus son visage se ride. 
— Quand est-ce arrivé ? demande une voix. 
— A l'heure de la prière du soir. ù 
Voici ma tante qui prie, le vi tourné vers la Mecque, les 
nes sut lo CE Tati einse e son foulard. Elle récite ; ses 
roses palpitent. Je sais ce qu'elle est en train de réciter. 
Elle s'incline, son front vient toucher le sol, et elle se relève, les 
mains sur la poitrine. Et la voici qui se penche encore et s’accrou- 
it. Son front touche encore le sol et se relève, une fois, deux fois, 
ix, cent... je ne sais plus, je suis incapable de compter... Assise 
maintenant sur les les mains tournées vers le ciel, elle 
récite chose, elle réclame quelque chose... je ne sais pas 
L ensuite elle aperçoit ses poules et sa vache, elle souf- 
Ale sur elles pour que Dica Les bévisse. Elle souffle ausei sur Les 
Srains de Hé eur là vigne dans tous Las Gtacions, res le Pull 
vers l’est et vers l’ouest, elle souffle encore et encore... 
_ Elle sourit et se relève. Une conviction sereine éclaire son 


visage. 

— Tu ne fais pas ta prière ? 

— Noz…. 

Elle ne dit rien, remplit son seau dans le ruisseau et se diri 
vers les poules qu'on entend r de soif. Ce ne sont bientôt 


us ts caquettements de joie qui résonnent dans toute la 
ras ee ne Pac perdre Le cit Las pos lan ï 


boïvent : j'ai soif. 





— De l’eau... de l'eau. 

On me verse de l’eau dans la bouche. Dans le vi l’eau est 

omni te. Ma tante se lave les bras et le vi: Elle eufile 
isi à fleurs, se ceint d'un serre-tête plus élégant et 

et revêt enfin un grand voile gris dont 

elle abaisse la résille devant son vi : quand elle s'adresse à 


— Où vas-tu ? 5 
‘: = ‘Je m'en vais prendre des nouvelles de la santé de Dieu... 
— Dieu est malade ? 


nie rit, un peu confwse, et me raconte une histoire, comme 


FREE Je ms tmbe 
« voyons, répon- 
venu chez moi, que je sache, et tu 
iant it frappé à Le Re c'én : = 
avait fra] ta 'Étai: L 

euvre voiin miséreunee 2 en réalité cer mots ju 
Et ma tante sourit et s'éloigne de la basse-cour, implorant de 
ae sheet or Vo sur Les 


Où est ma tête ? Cherchez-la 1 Les bottes ont séparé ma tête de 
mon corps. Peut-être est-elle rentrée au village. Les bottes 1 les 
bottes 1 Ne les laissez pas approcher ! Les bottes bent. Ô 
mon Dieu, je vous en supplie, un miracle ! Les bottes approchent ! 

— Mais pourquoi est-elle dans cet état ? 3 

— Ils ont bomberdé le village, répond la voix sanglotante. 
Juste le soir où elle s'y trouvait. ; 

IE fait nuit, Non, il ne fait pas nuit. La clarté du jour re 
confond avec les ténèbres de La nuit. Dans l'air fuligineux, les 
étoiles et la lune prennent position sur le ciel obecur. Des sen- 
tours de vigne, de raisin sûr et de feuilles vertes ont empli la mei- 





} Et mo main revient vide. Ma tante. 


: assise à la fenêtre, je m'énivre le cœur de ces fami- 
son : assise à Je m ti parfums 


A e les ai TS mes POUCES 
BanailteP de plaire EE je sens ao à quel pont Je me nd ot 
me confonds avec ce ces raisins sûrs et ces feuilles 
vertes. Je deviens : ae 

Ma tante est assise à res côtés, une lampe à le main 
Au village, il n’y a pes l'électricité ité ; on ne sait pes ce que 


c’est. Ma tante, elle, en a peur. La lampe-tempête entretient un 
air-obiour dans la pièce œufamée. Sur l'égtre trüneut Les vases 
de Chine dont ma rante a bériné de générarion en génération. Elle 
vases. La lampe-tempéte empli la pièce d’une présence énigmati- 
que : un coin est éclairé, l’autre demeure obscur — et moi qui ai 
dans le noir | — et voici que ma tante déroule maintenant 
La se ee hr me er ant 
ime son ombre. L'ombre s'age- 
À ille encore. Elle lève ses mains, 
récite, mmplore. Une douce paix le vi de ma tante, Où 
i F reprend son 8 de prière 
quitte = un parfum de fleur 
blanche, c'est le même dant toutes les maisons du village. Au 
zur un miroir en forme de cœur, un souvenir de 
la ville. Je me lève, prends le miroir et vais m’asseoir à côté de La 
æ 


Jam, RE nee Pas miroir 
ne Pedro les femmes du monde. Je l'ai remis à 


Mais voici venir un frémissement dans le silence du village: 
des bruits s'éveillent dans le lointain. | 
— Qu'est-ce que c'est ? 
Ma tante, son tapis roulé sous le bras, ne dit rien : sa réponse 
est inscrite dans les yeux exorbités de ce visage où, un instant 
tôt, régnait la paix. Le bruit enfle et se rapproche. On entend des 
cris de plus en plus bruyants. Quelqu'un appelle à l'aide, plu- 
sieurs voix crient au secours. C'est La panique dans Le village. Je 
nr RE me mie à rer 
cour et je reste ne connaît paix 
ma LE nel rE 


encore qu 
ues instants plus tôt: sa 
flamme frémit. ke le mur le 


. Mes 
- ne m'obéissent plus. Mes 


— 1 faut cacher tes jambes ! 
Cette je l'ai entend 
aile EL 2 Lhobe D en 
mère, Je cherche ses bras mai- 


ble, Je me col contre ma tante. Comme elle est maigre ! Je sens 


Tr 805 06. 

— Rassoul... Bassoul ! dit-elle. 
; Son fils est sorti: elle l'attend. Elle voudrait ouvrir le portail 
de la ferme et partir à sa recherche, mais je la retiens. J'aurais 
Fan dele sos ele se mer à courir et monte sur le toit, 
‘essaie sui: mais je tormbe de |" j 

54 He je de l'échelle, mes jambes ne me 
— Où est Rasson! ? s'écrie-t-elle. 

Son eri s'est mêlé aux lamentations des autres. Je suis tombée 


et reprends ma course. Me voici enfin sur le toit. Le est 
illuminé, mais ce sont des qui l’éclairent: il s’est 
crbresé. Le vignoble est saccagé: d'énormes véhicules à 

animaux monstrueux le t en TOUS Sens, t de 


leur 

vasses de la terre desséchéc. La vigne it .du deuil de ses 

ppes et ses lamentations se mélen: wrlement des moteurs. 
rentree nor rs bn 

— Rassou-ou-ou-ou-L.. ; k 

C'est la première fois que je l'entends hurler de la sorte. Sa 
voix éclate parmi les autres eris et répand i 
eo l'elle ; les jambes 1 ile mr 
er ; out le village sent la poudre à.canon, une funèbre odeur 
ue je ne connais Trop et qui me fait trembler encore davan- 
tag une chominable cali, Déjà mes membres ne m'obéis- 
dent toutes les femmes du monde... à oe 


À tante est redescendue du toi: est postée derrière 
le portail de la cour ee de motte 

Ras gnpnt de porte. Je l'entends prononcer le nom de 
tres Ppant le poitrine. Tout à coup elle se 
— Les bottes. les botses ! © mon Dieu, les bottes! | 
Je l'ai repoussée et J'ai regardé à travers la fente du portail : ÿ 
RE Dane Deere Em A 
ilées de sang et de raisin écrasé. Ma tante m'a alors poussée À 
so tour et a regardé à travers la fente. Je ne sais pes comment 













































, De dit rien: y» 
sage cù. un ag 
On ex: 


ats plus ji 
iname frémit, Lure: 
les refl da Li 
Me soir Sur mue 
Clair-chseur de cene pler, 
sas qu'une intrigue pes ë 





du délire 


elle a pu recounaître le sang de Rassoul séché sur les bottes, mais 
elle a commencé à se frapper et se déchirer la poitrine : 

— Rassoul 1 Hs ont tué Rassoul ! fs l'ont tué ! 

Elle s’est écroulée et le portail a commencé à trembler violem- 
ment sur ses gonds : ils sont en train de le défoncer. Je me suis 
spé de toutes mes forces contre le portail l'enapécher de 
s'écrouler, Il vibre de plus en plus ; mais voici le coup fatal : mon 
genou ploie sous Le portail et je le vois avec terreur qui s'arrache de 
son cadre de bois, toujours fermé : la poussée est terrible et mes 
mains ve peuvent plus rien, mes pauvres mains qui ont touÿ 
été si faibles, Le 1 toujours fermé s'écroule dans un bruit 
re qui me semble résonner dans tout 
le village, dans toute la contrée, dans toute la création. Alors je 
suis restée à côté de ce portail et me suis assise par terre. Quel 
déchirante scène qu’un portail enfoncé 1 Ma tante est endormie 
ou marte peut-être. Je sens en moi, devant cette porte enfoncée, 
tour l'opprobre et toute Fignominie de la terre. Ils ont enfoncé la 


Et voici que les bottes ensanglantées pénètrent dans la ferme. 
La sête baissé, agirée de tremblements, regarde les bottes et le 
sal Du : goutte des bottes : c'est le sang de Rassaul, je le 
reconnais ; c'est le sang de tous les Rassoul du monde... 

Je reconnais le jus des raisins encore verts et la sève des blés. 
Ce ne sont plus que bottes à de vue, et toutes sont tachées 
sang er enquites de jus de raisin. Une pesanteur étrange m'enva- 
bit, comme si le poids de la terre entière reposait sur mes 
épaules ; mes jambes n'ont plus la force de me porter. Je me suis 
appuyée contre le mur et ma tête s'est mise à tourner. Je crois 
bien que je dors, mais je n'en suis pas sûre. Je vois ma tante 
debois près de sa vache blanche ; ne laitière sous le bras, elle 
caresse 8a vache impassible qui ini montre ses dents et ses cornes 
cs Mer dép Re 
entends le doux ilier du lait qui ri au 
jura qi 


Tout à coup ma tante s'est levée, de toute sa minceur, et sa face 
s’est voilée d'effroi. Elle a déposé à terre la laitière et a commencé 
à se frapper le vi à pleines mains. Je regarde la laitère : elle 
en Pletrs de ang. La véche ne donne plus lait, mais du sang ; 
il en goutte encore de ses mamelles. Les cheveux de ma tante 
s'emmélent, son bandeau est tombé à ses pieds, elle se donne des 
coups de poing sur La tête. Les fermes du vi accourent au 
portail de la ferme et se lamentent en chœur. Elles ont toutes les 


Aer ne pe PT ce ts 
de sang : leurs re non plus ne orne ps lair. Elles 
eurent et, tout à coup, je m'a L a vac le ma tante 
Lo ee s roue le vaches hote mena dite 





parfum de feuilles vertes. Alors j'ai crié. Je veux lancer au monde 
nr appel à ne ra ae qe rs pas le cri qui 
sort de ma le suis debout lu portal tremblante. 
tante n'est plus à. Je hurle. Le 

— Tante ! Tan-an-an-ante ! L : 

Personne ne répond. Toute la ferme est sous la férule des 
bottes. Les petits murets d'irrigation sont écrasés et les racines 
des plantes lei du sol. J'ai couru vers le bâtiment d'habita- 
tion. Toutes les portes sont détruites Mais que 
cherchent-elles done, ces bottes ? Qui cherchent-elles ? Rassoul, 
tous les Rassoul de la terre, voilà ce qu’elles cherchent. 


EUL le miroir est encore en place : je me précipite vers lui, 
mais il est fendu en son milieu. Je me regarde : c'est 
cffrayant, je suis devenue Je sosie de ma tante cr de routes 
ces femmes que j'ai vues mon rêve éveillé tout-à- 

l'heure. Les traits de mon visage se sont creusés à un point terri- 
fiant. En une vuit j'ai vieilli de plusieurs siècles, avec ces 
blancs et ces i bles rides qui cernent mes yeux. Ma peau 
ressemble à un morceau de cuir qui serait resté des années exposé 
au soleil, au vent et à la pluie. J'ai contemplé ce spectacle avec 
tout Je sang-froid que peut avoir une femme ee plusieurs 
millénaires. Puis j'ai jeté au loin le miroir. bottes. les 

— Rassoul non plus, on ne l'a pas retrouvé, dit une voix. 

Rassoul. Rassoul. Son souvenir mon cœur comme une 
vision enchanteresse. Qu'est-il arrivé à ma tante ? Elle a 
noneé le nom de Rassoul et rendu l'ême, je crois bien. Où est Ras. 
soul ? La relation qui m'uait à luie cl : ma tante est deve- 
nue moi-même, et moi je suis ma tante. Le souvenir de Rassoul 
me rend folle, le souvenir de mon fils... Son vi radieux res- 
ire la bonté, Ma tante n’a d' que pour lui, examine les 
Égnes de sa main, touche du bois, marmonne formule et 
souffle uoe bénédiction sur lui. Moi, je vais à Ja recherche 
de Rassoul ; et je le trouverai. Alors je me suis levée. 

— Hetenez-la ! Attachez-la ! Elle fait des convulsions ! 

Je m'en vais à La: recherche de Den Be je le trouverat. Lishes- 
moi 

— Elle a du mal à respirer, dit une voix grave. 

J'étouffe. L'odeur de poudre à canon 'NpRYEe l'odeur de 


sang aussi. Le village a perdu son eutllage et de 
gra encore vertes. La vigne se lamente, J'entends plesrer non 
lement tout le vignoble, mais encore cep. Les bottes 


ont broyé les . Encore jeunes et verts, n'ont plus 
de grappes : ps je Énnreeuls lauss ie nents Odeur 
de À canon. Poudre À cança. Je sais tour ce qu'il y a de 
furbre dans certe odeur qui m'asphyxie. J'étouffe. 
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toutes petites babouches gisent éparpillées sur la route, et l'on 
me pied, à ces petits Dibone J'ai envie d'éin- 
re à pleines brassées ces petites babouches, de me m 

ser en une énorme ï n 


me suis mise à pleurer à la façon d’une femme qui serait âgée de 
lusieurs millénaires. Ensuite je me suis relevée et j'ai commencé 
ramasser les babouches et à en enfouir le plus possible dans Je 
pen relevé de ma robe ; j'ai senti qu'elles étaient encore chaudes. 


E suis arrivée devant la porte de la ville, enfoncée comme 
je Pai franchie. La ville est déserte. 


jours cerre odeur que je ne convais que trop. On 
aperçoit par endroits des enfanrs : È me suis d'eux 
pour leur demander où sont les habitants. Mais je n'en reviens 
pes les enfants œux aussi ont chaussé des bottes, d 
rsnuléee LA lou ocinere pond on poser fa qur les 
yeux du Nord, verts, jaunes, bleus. Les bottes | Les bottes ! J'ai 
10 mon Dieu ! Pétrifiée sur place, je ne peux plus marcher. 

£ contre moi les petites babouches, je fonds en 
larmes me sortent par tous les pores de la peau. Restés à l'écart, 
les enfants m'ont toisée d'un air moqueur. Ils sont désormais 

Imsensibles à l'odeur de sang et de poudre à canon. 

— Va-t-ou pouvoir lui sauver ses yeux ? demande la voix san- 
glotante. Les yeux de qui ? Les miens ? Quand j'ai regardé les 


ï en billes de pierre ; c'étaient 
qui n'avaient vraiment plus rien d’humain. Les enfants 
ont continué de me jeter des sardouiques ; en même 
temps, leurs petits doigts vérifient le tranchant des lames de 
lens po Mes yeux ne peuvent se détacher de leurs bottes 
souillées de sang. de ces bottes dont je sais tout ce qu'elles ont de 
funèbre, fra LS m'ont pris qui prennent tous les Ras- 
souL Jai fi les yeux et raconté aux ts de la ville l’his- 
toire du village, l'histoire de la vigne verte, des grappes à pei 
mûres, des vaches qui se mettent à rire, du sur le vil- 
lage, du parfum des grappes chargées de grains. Mais ils n'enten- 
Éd Ole Het Là eine oqueur 
enfants istoires. Ils me dévi & d’un air m à 
une msin sur la ceinture et l'autre qui tâte le tranchant de La 
lame de poignard. Peut-être même en sont-ils déjà à songer à la 
et Me - Pendant ce temps, leurs grandes, 
trop grandes bottes, LrÉpignent avec osent tion. 
— Elle a peur, dit la voix sanglotante ; quelque chose lui fait 


peur. 
J'ai . Oui, j'ai . J'ai des enfants aux bottes 
Sander dt ice dois qui Re Troneus l'une contre lens 
avançant. J'ai peur de ces enfants devenus instruments de 
: per les maléfices de l'ambition leurs cœurs sont devenus 
Fe piore, et la famée, le sang et la baine les empêchent de 
SR RES de een PAR DONNE AS peuroes res 
— Ds ont apporté aussi d'autres cadavres, dit la voix sanglo- 
tante. 


Quels cadavres ? Le mien ? 
Les enfants de la ville, chaussés de leurs grandes bottes 


tées et ceints de leurs poi se sont invités 
aux ar he cree dl rat gr mé res 
sent t la prière des morts une effrayante et mor- 













l'orcbre ténébreuse me toutes ; : 

is redoul CRE femmes du monde : je Les entends... — Heureusement qu’on l’a amenée à la ville ! dit la voi = bide. bottes... bottes... Les bottes vont nous anéantir. 
ne rates due — Sa tête s perdu beaucoup de sang, dit la voix sanglotante. g dE à His — Elle délire, dit le voix s te de ma tante ; elle délire 
de !a cvur: mêmes ee Le raisin non plus ne donne plus de jus, mais du sang. Ce ne Je fuis le village, je m'en vais à la ville. À part mes deux, depuis si longremps... Y at-il un espoir ? G mon Dion, y a til 
ge puurrs Del sont plus des grappes, qui pendent aux ceps, mais des bras et des jambes, il n'y a plus po mg re ss en Lire drama eh 
rtgardé mes yeux dans Le jembes et des têtes. Et odeur de sang pourri a supplanté le où est le chemin ? Le voici, il est bordé de maisons en ruine. De f persan par Didier Leroy). 


et j me sus enfnie it Lu De : 
jamses, Lg pd - pense _— prenne L L ; cree 
chaussures près de ÿ DE HiE ASE \ ‘4 RS RAR 1e k RNCS A R Mhste ATEN HUE q 
geur “: cos a ka RE ne à ee se se : rs op) me 
du cyalar pé dk: ae PT NL à OMAN LL Ÿ f RAT STE 













pures crispées, j'ammé 
<cur de ia ferme De: 
Potaxer, mes pieds sales 
dans a terre tendre ds pa 
mures d'irrigation. Mes pui 
me m'obéissent plus.h 
— 1! faur cacher tes ju 
Cerre phrese, je l'u em 
emifle fois de La bouche 
ruère. Je cherche ses bre 
parfum &5 














gincent les @. l'emtene £ M TR A tra ont POSE 
= REVUES 


EEE ne 

















mmgagnent des cri étranges Li 
que ma tance, Dore elle est me 


ol ! dit-elle. 


1ks 


ANNALES a ique ét POLITIQUE ÉTRANGÈRE 
ï Les Anndles E.S.C. muliplient les questions et les points 
de vue, pour renouveler ka recherche historique dons 
Les numéros spéci d'ouvrir des dos- 
Dee aq mt EEE 
| thème précis ; ils restituent une image fidèle et pros 1. à ou, ccompoqné den games, à ARHAND COUN - LP. 22 - 41253 VINEUL CEDEX comportant de nombreux éléments documentaires : 
pecive dela recherche en cousetconronentenkes 1 caries, biographies donooges donnés sta 
Re nee Gba DILIIT SOON RENTE NS 
| 7 : ns : a en ur aafionaux cinsi que des documents de référence. 
2 pe ie cm nds Digne Res | © | à | | Um brique clechres » monts ouvrages 
— Les foscismes européens OL LL" 5 essenfels traitant des questions intemaliondles et 
=] 


— Les prafiques de l'écriture, DE 2 os MO CNET parus au cours des mois précédents. 
_ 6NUMÉROS PAR AN 4 NUMÉROS PAR AN 


ique étrangère, Revue de l'IFRI - Institut françois 
rm ms 
Les courants d'idées au carrefour des grands débats 
internañonaux, propose chaque trimestre : 
— Un dossier complet sur une question d'actualité 
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L'ÉQUILIBRE MILITAIRE CONVENTIONNEL DES DEUX BLOCS 
L'URSS détient-elle une supériorité navale et chimique ? 





L est un dogme apparemment inébranlable à POuest : celui de 


la suprématie militaire conventionnelle de PUnion soviétique. 
Après la deuxième rencontre entre MM. Reagan et Gorbatchev, et 
dans la perspective de conversations sur un éventuel désarmement 
conventionnel, la raison bien comprise des Européens voudrait 
pourtant que le discours employé jusqu'ici soit mis en conformité 
avec les réalités. Dans un précédent article (le Monde diplomati- 
que, octobre 1987), amiral Antoine Sanguinetti avait fourni les 
éléments permettant d'apprécier plus justement l’état des forces 
terrestres, des chars et de Paviation soviétiques. IL complète son 
analyse par un examen de la marine soviétique et des stocks 


d’armes chimiques. 





Quand on parle d'équilibre Est- 
Ouest, c'est la marine qui constitue, 
après les chars, le principal épouvantail 
conventionnel soviétique pour l'opinion 
publique. A l'origine de ce fait, on 
trouve ia façon dont les commentateurs 
présentent généralement le problème : 
en 1986. l'URSS disposait de 371 sous- 
marins et 1 171 navires de combat de 
surface, contre seulement 130 et 261 
pour les Etats-Unis. Au profane, cette 
présentation peut sembler irréfutable. 


Malheureusement ce décompte 
nombre de bateaux n’a pas de sens 
pour un marin : on ne met pas en 
balance des bâtiments foncièrement 
différents. Vedettes côtières et porte- 
avions, ou autres bâtiments de haute 
mer; catégories diverses de sous- 
marins — nucléaires ou classiques, 
lance-engins ou d'attaque — exigent 
d'être traités séparémment. Je me réfé- 
rerai principalement dans ce qui suit, 
tant pour les nombres que pour les 
appréciations techniques ou opération- 
nelles, à l'Annuaire des flottes de com- 
bar (F.C.) édité à Paris tous Jes deux 
ans en liaison étroite avec la marine, et 
publié aux Etats-Unis sous les auspices 
de l'US Naval Institute d’Annapolis. 


Commençons par les sous-marins. 
Les sous-marins nucléaires lance- 
engins balistiques, d'abord, armes de 
dissuasion stratégique, n'ont pas place 
dans une étude relative aux armes 
conventionnelles. Les seuls sous-marins 
de combat naval sont les sous-marins 
d'attaque, lanceurs d'engins aérodyna- 
miques ou de torpilles, SNA à propuk 
sion nucléaire dans le jargon des sigles, 
ou SS classiques à propulsion diesel. Le 
le octobre 1985, les Soviétiques 
avaient 125 SNA et 165 SS contre 
105 et 130 respectivement à l'alliance 
occidentale (1). 

Mais, en ce qui concerne la seconde 
catégorie, il faut bien voir qu’une 
bonne centaine de ces SS classiques, 
très âgés et d'un type tout à fait 
périmé, qui encombrent en fait la flotte 
russe, sont réservés à l'exportation ou 
classés auxiliaires (2). Qu'on les défal- 
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que et les Occidentaux retrouvent un 
large avantage du nombre. Cela dit, les 
sous-marins classiques à diesel ne sont 
plus qu'une arme d'attaque du com- 
merce maritime, de peu d'utilité contre 
TURSS. C’est pourquoi les principales 
marines occidentales, Etats-Unis, 
Grande-Bretagne et France, ont 
cessé La construction pour elles-mêmes 
depuis longtemps. 

Quant aux sous-marins nucléaires 
d'attaque, ou SNA, les Soviétiques en 
ont vingt de plus, mais cet excédent 

à des bâtiments anciens. 
Dans tous les cas, si leur flotte de SNA 
est impressionnante, ceux-ci ne valent 
pas encore ceux de l'US Navy et de la 
Royal Navy. Les derniers SNA soviéti- 
ques sont très beaux, mais en discrétion 
acoustique et en détection sous-marine, 
vitales toutes les deux, ils ont encore un 
grand retard sur les plus récentes réali- 
sations anglo-saxonnes (3). 

Ainsi, la supériorité technologique 
occidentale rétablit, et au-delà, l'équili- 
bre dans le domaine des sous-marins. 
Quant à celui des bâtiments de surface 
de plus de 2 000 tonnes — les seuls uti- 
lisables en haute mer, — le nombre 
s’ajoute à la technologie pour donner à 
l'Occident une supériorité écrasante 
dans d'éventuels combats de surface 
mais aussi dans La lutte anti-sous- 
marine, autre talon d'Achille des sous- 
marins soviétiques. 

On ne peut pas effet disposer 
d'une force sous-marine fiable, techno- 
logiquement à jour et susceptible de 
survivre au combat si l’on n'aligne pas, 
parallèlement, des forces anti-sous- 
marines de surface, suffisantes en nom- 
bre et supérieures en qualité pour bien 
l'entraîner. Pour avoir méconnu cette 
vérité, l'Allemagne nazie a perdu dans 
la dernière guerre 785 sous-marins — 
plus du double de ce qu'ont les Russes. 
La lutte anti sous-marine ayant sans 
aucun doute fait depuis autant de pro- 
grès que les sous-marins, l'URSS sem- 
ble avoir aujourd’hui, outre son retard 
technologique, trop de sous-marins 
pour sa marine de surface. 


Le tonnage, principal critère d'appréciation 


NE marine ne se mesure pas 
nombre de bateaux. En fait, sa 
puissance et sa souplesse d'emploi 
s’apprécient en tonnage global : parce 
que c'est lui qui résume et traduit le 
mieux tout à la fois le nombre, la taille 
et la diversité des bateaux. Ce sont ces 
facteurs qui font les capacités de sou- 
tien à grande distance des bases, de 
long rayon d'action, de permanence à 
la mer et d'endurance des équipages, 
de vitesse par gros temps. de nombre et 
d'éventail des armes, de distance de 
détection, de niveau électronique et 
informatique. dont dépend l'exploita- 
tion des senseurs, et donc l'efficacité 
militaire. Et là, dans toutes ces rubri- 
ques, les Soviétiques sont très loin 
d'égaler l’ensemble occidental ou 
même les seuls Américains. 

D'après l'Amuaire des flottes de 
combat 1986, la marine soviétique 
représente 2 185 000 tonnes de navires 
de combat, sous-marins nucléaires lan- 
ceurs d'engins (SNLE) exclus, pour 
uu tonrage global de 3 millions et demi 
de tonnes, avec ses unités amphibies et 
navires logistiques de soutien. C'est 
aussi, pratiquement, le total de la flotte 
du pacte de Varsovie, et une belle 
marine, incontestablement. 

Seulement, la flotte des Etats-Unis 
atteint, elle, 4 143 000 tonnes, dont 


2427 000 tonnes de navires de combat, . 


ce qui est nettement plus. Et à ses côtés 
il y a toutes les marines de l'Europe 
occidentale, dont sept, après les Etats- 
Ünis et l'URSS bien sûr, figurent 
parmi les dix premières du monde en 
commençant par la britannique et la 
française, troisième et quatrième. Au 
total, 1,5 million de tonnes supplémen- 
taires pour les flottes européennes, ce 
qui porte l'alliance atlantique à plus de 
5,5 millions de tonnes : plus d’une fois 


* Vice-amirai d'escadre (CR). 


et demie ce dont dispose le pacte de 
Varsovie, e1 en position d'encerclement 
de l'URSS sur tous les océans. 

Les graves défauts des forces aéro- 
terrestres soviétiques. à dire d'experts 
occidentaux (4), se retrouvent en fait 
dans la marine. Parmi les bâtiments de 
surface, le troisième porte-aéronefs du 
type Kiev, le Kharkov, est entré en ser- 
vice avec pas mal de retard sur les pré- 
visions occidentales, du fait des moaif + 
cations qu’il a fallu lui apporter. La 
plupart des experts de l'Ouest pensent 
en cffet que les Kiev ne sont qu'un très 
médiocre compromis entre un véritable 
porte-avions et un croiseur lance- 
missiles (5) ; et que l'avion à 
vertical qu'ils mettent en œuvre, le For- 
ger, n’est pas une réussite. 

Quant à la flotte de surface soviéti- 
que, ses bâtiments de 2 000 tonnes et 
Plus — nettement moins nombreux 
qu'aux: Leger — ont Pig ee 
bonne part plus de vingt ans d'âge et 
étaient déjà considérés comme tout à 
fait dépassés en 1982 (6) : croïseurs de 
type Sverdlov ou destroyers divers de 
autres Skoryy. Nous retrouvons là le 
problème des chars périmés de l'Armée 
rouge dans les. mêmes proportions. 
Pour ce qui concerne La flotte de sou- 

i istique, elle est encore très loin 


tien logisti 
-d’être à la hauteur des besoins réels des 


forces de surface. Elle reste avec l'avis- 


- tion embarquée, encore emb: 


lun des points faibles de 11 marine 
soviétique. Mais ce ne sont pas les 


À] est exact que la multiplication des 
systèmes d'armes à bord des navires 
soviétiques leur a donné un aspect 
impressionnant. Mais cela ne préjuge 
nullement de leurs qualités militaires. 
Les frégates soviétiques, par exemple, 
ont sacrifié l'espace pour les hommes, 
les équipements — en iculier élec- 
troniques — ct la distance franchissable 
au profit des armes. Or ces dernières ne 


sont efficaces qu’en fonction de l’élec- 
tronique et des hommes (7), tandis que 
l'endurance est essentielle à l'action 
maritime. 

Dans la catégorie des navires ampbi- 
bies, le premier des deux seuls grands 
transports d'assaut en service, de type 
Ivan-Rogov, est revenu en Baltique peu 
après sa mise en service, après un court 


séjour dans le Pacifique. Il a sans doute 


fallu en modifier les plans après quel- 
ques mois d'expérience (8). 
Aujourd’hui encore, leurs installations 
paraissent extrêmement compliquées 
et assez peu opérationnelles (9), en fait 
beaucoup moins bien conçues, dès Je 
départ, que celles des 29 bâtiments 
similaires américains existant. 

L'US Navy, pour son matériel, sur- 
passe donc très largement sa rivale 
soviétique. Mais son avance s’accompa- 
gne aussi d’une très grande supériorité 
sur le plan de l'entraînement et de la 
valeur des équipages. Dans ce dernier 
domaine, les navires soviétiques ont 
accomplis des progrès. Cependant, hors 
des eaux nationales, ils naviguent beau- 
coup moins que ceux des grandes 
marines occidentales. De Favis de la 
plupart des observateurs et experts 
navals, l'entraînement des forces de 
surface n'est qu’assez médiocre. 

Le déploiement d'une force navale 
importante en océan Indien, au 
moment de l'invasion de l'Afghanistan, 
a montré que la marine soviétique était 
maintenant en état de soutenir un 
effort prolongé loin de ses bases. Mais 
cela n'a pu se faire qu'au prix d’une 
moindre présence sur d'autres mers, et 
notamment en Méditerranée. Dans 
tous les cas, les navires soviétiques, où 
que ce soit, ont continué de naviguer 
assez peu, restant le plus souvent à 
l'ancre à la limite des eaux territoriales 
dans des rades foraines ou des mouil- 
lages abrités. Cela peut permettre 
d'aguerrir les équipages, mais ne 
contribue pas à conférer aux officiers 
comme au commandement le «sens de 
la mer > des marins anglo-saxons (10). 


Quant au personnel d'équipage, il ne 
semble pas que les trois ans de service 
imposés soient suffisants pour lui don- 
ner la qualification technique indispen- 
sabie. Alors que dans les grandes 
marines occidentales il se compose uni- 
Quement ou en majorité de 
de carrière, une faiblesse de le marine 
soviétique souvent ignorée vient de se 
proportion trop forte d'appelés — 
fait, la presque 1otalité. Même avec ces 
trois années de service, leur niveau 
Pour leur donner une autre formation 
que d'opérateurs. Le taux d'engage- 
ments et étant d'autre 
part très faible, les officiers mariniers 
de carrière sont très peu nombreux, 
8 % seulement du total des effectifs 
contre 30 % en France par exemple. 
Les tâches de maintenance et d’enca- 
drement, qui, dans les marines occiden- 
tales, appartiennent normalement aux 
officiers mariniers, doivent alors être 
dévolues aux officiers, qui sont 19 % du 
personnel, alors que ce pourcentage 
n'atteint pas 12 % en Amérique ou 8 
en France (11). 

Autre fait important, les durées 
d'affectation de ces officiers sont très 
longues, pouvant atteindre voire dépas- 
ser dix ans sur le même bâtiment ou 
sur un navire identique. II s'ensuit que, 
si les officiers connaissent générale- 
ment parfaitement leur bâtiment et le 
matériel qu'ils ont en charge, rares sont 
ceux qui peuvent acquérir les compé- 
tences générales et la polyvalence 
nécessaires à l'exercice de responsabi- 
lités de haut niveau ; l'initiative est peu 
développée ; le bant commandement, 
bien qu'on s'efforce de le rajeunir, est 
dans l'ensemble plus âgé de six à sept 
ans, en moyenne, que dans les marines 
occidentales : le créateur de la flotte 
soviétique, l’amiral Gorchkov, n'a 
quitté le service actif, en 1984, qu’à 
soixante-quatorze ans, Contre soixante 
et un ans pour ses homologues fran- 
çais (12). 


Contraintes ééographiques 


For analyse la puissance 
maritime de l'URSS et ses déve- 
loppements, il ne faut pas oublier que 
cette nation est soumise à des 
contraintes géographiques sévères qui 
limiteront toujours ses possibilités opé- 
rationnelles (13). Elle est obligée de 
scinder ses navires en quatre flottes, 
confinées dans trois mers presque fer- 
mées dont les débouchés vers les eaux 
libres (Belt, détroits turcs et japonais) 
sont tenus par des alliés des Etats-Unis, 
ou à J'ouvert de deux océans, Arctique 
et Pacifique, aux conditions climati- 
ques sévères. Pour gagner de plus les 
eaux où se ferait la décision, ces 
navires soviétiques seraient forcés de 
franchir des passages obligés (Islande- 
Féroé, Gibraltar, détroits malais), où 
ils seraient attendus (14). 

Enfin cette marine, malgré les 
efforts constants de la diplomatie sovié- 
tique, n’a jamais réussi à obtenir outre- 
mer une base valable. Ce ne sont pas 
les quelques points d'appui ou facilités 
secondaires dont elle peut bénéficier ici 
ou Jà qui peuvent y remédier ; et ce 
bandicap qui serait très grave en temps 
de guerre pose déjà en temps de paix 
des problèmes difficiles pour déployer 
la flotte dans les zones sensibles. Parler 
donc, comme le font les médias, de La 
marine soviétique et de la menace 
qu'elle représente sans faire état de cet 
aspect géostratégique des choses, c'est 
fausser l'analyse dès le départ (15). 

On ne peut enfin, à propos d’équili- 
bre militaire entre les deux camps, pas- 
ser sous silence les armes chimiques, de 
plus en plus souvent évoquées ici où là 
dans des termes qui alarment à juste 
titre le citoyen moyen. Or il ne manque 
pas de documents accessibles et quali- 
fiés pour qui veut se renseigner : Mili- 
tary Balance, de l'Institut d'études 
stratégiques de Londres, très Hé à 
TOTAN ; Soviet Milirary Power, du 
Pentagone, encore moins contestable 
par les plus manichéens ; rapports de 
PUEO sur la « menace >» ; ou livres dis- 
ponibles en librairie (16). 

Première ue : aucun d'entre 
eux ne donne l'évaluation des stocks 
d'armes chimiques dans leurs inver- 
taires des armes soviétiques : ce qui 
semble indiquer, Chez ces spécialistes 
peu suspects de sympathies pour 
TURSS, une incertitude beaucoup plus 
grande que celle affichée dans les dis- 
Cours repris par la presse. :- 

Dans Military Balance 1986-1987, 
aucune allusion aux armes chimiques 
dans les cinq pages (31 à 36) d'étude 
générale des forces soviétiques. Dans 
les onze pages suivantes (36 à 46), 
relatives aux équipements, qui pous- 
sent la ision des décomptes de 
matériels à l'unité près, pas un mot non 
plus sur la question La seule allusion 
se trouve finalement page 234, une des 
trois consacrées à l'équilibre conven- 
tionnel, où il est dit que les missiles sok- 
sol du pacte de Varsovie peuvent déli- 





vrer des têtes explosives, nucléaires ou 
chimiques, sur leurs objectifs de 
l'OTAN, ce qui est plutôt maigre. 

Le Soviet Milizary Power publié en 
1985 par le Pentagone — comme cha- 
que année depuis 1981 — et préfacé 
par M. Caspar Weinberger, alors secré- 
taire à la défense, consacre effective- 
ment (pages 71 et 72) l'équivalent 
d'une demi-page aux armes chimiques, 
mais sans aucune évaluation chiffrée. 
Il y est dit que l’armée soviétique est 
mieux préparée que toute autre à se 
battre dans un environnement chimi- 
que, qu'en défense contre les gaz ses 
soldats reçoivent un entraînement 
intensif, que ses véhicules sont tous 
équipés de systèmes de protection et 
d'alarme, que 80 000 hommes et offi- 
ciers ont reçu un entraînement spécial 
cet que parmi eux 45 000 sont affectés à 
l'armée de terre avec 20 000 véhicules 
spéciaux de détection et de décontami- 
nation. La seule précision sortant du 
cadre défensif consiste à dire 
re offensivement ee les mortiers, 

WIZErs, CAnONS, etles ou 
missiles sol-sol peuvent de utilisés 
pour délivrer des armes chimiques », 
mais toujours sans aucune évaluation 
Ch quantités. En sens inverse, il est 

deux lignes ( 76 ue 
suis es Eteis-Un ont vus capeuité de 


taire. 
Si l'on possède aussi peu d’estima- 
tions chiffrées des stocks d'armes 


ques. Même les rapports officiels 
témoignent de cette confusion, puisque 
les Livres blancs britanniques sur la 
défense, qui se référaient en 1983 à 
306 000 tonnes LÉ es chimiques 

gent neurotoxique : 
ce qui correspondrait alors à l'équiva- 
lent — plutôt invraisemblable — de 
3 millions de tonnes de munitions char- 


prenante des instituts d’études stratégi- 
ques occidentaux liés à l'OTAN, ou du 
Pentagone, sur le sujet. 


bonne part incontrôlable, l’arme chirai- 
que peut conjuguer hécatombes 
humaïnes et inefficacité militaire — ce 
qui explique qu'elle n'ait pas êté 
employée dans le dernier conflit mon 
dial, même aux périodes de revers 
graves des divers belligérants. Si l'on 
considère par ailleurs en Occident, et 
singulièrement en France, que les 
armes nucléaires peuvent dissuader 


toute attaque, même simplement 


conventionnelle, le raisonnement 
s'applique plus encore à une agression 
internationaux. 

Dans ces conditions, la remise en 
fabrication de gaz de combat aux 
Etats-Unis s'accorde avec la continuité 
des positions de Washington de 1925 à 
1975. En France au contraire, leur 


nière loi de programmation, pourrait 
répondre à un objectif de conjoncture 
économique plus que de défense : don- 
ner, en période de crise, à l'industrie 
chimique, qui n’en profitait pas 
jusqu'ici, une part du gâteau des cré- 
dits militaires, comme une subvention 
déguisée, 


Un piège redoutable 


L ressort de ce qui précède que le 
I procédé simpliste de comparaison 
des forces des deux pactes à partir de 
chiffres bruts de matériels ou d'unités 
lées ne permet en aucun cas de 
conclure à la supériorité convention- 
elle soviétique, et n’a aucune valeur 
Mais surtout, au stade 
actuel de recherche d’un équilibre mili- 
taire acceptable, cette pratique est por- 
teuse d'un piège redoutable, qui néces- 
Nes sagement complet de 
c et raisonnement le 
déjouer. ci 
En supposant, en eff w'ur j 
TURSS offre de supprimer = ie térale. 
ment des fractions de matériels 
périmés, dépourvus désormais de 
valeur es Lr encombrent ses 
forces — exemple ses 24 Chars 
datant de 1948, D dE me 


li iétiques armées de maté- 
riels valables mais insuffisamment 

£ personnel : et par conséquent 
d'accroître considérablement, en dépit 
des apparences, la menace classique 


La raison bien comprise des Euro- 
Péens voudrait donc, à la veille de 


conversations sur un éventuel désarme- 


ment conventionnel, qu’on change le 
pour le mettre en conformité 
avec les réalités. Mais trop d'intérêts 
catégoriels s'y opposent pour qu'on 
puisse espérer, temps utile, cette 
victoire du bon sens. 





1% Annuaire des floties de combat ŒC). 


€2) FC 1986, p. 755 à 758. - 
(3) FC 1982, p. XXI et 1986, p. XXIL : 
{4} Le Monde diplomatique, octobre 1987. 
(5) FC 1982, p. XXL Le 
Deere ni 
lacques Sapir, Le système militaire 
soviéique, La Découverte, Feris, 1988, PR 68: 


{8} FC 1982, p. XXIL dire 
€9) FC 1966, p. 807. PE 
(10) FC 1982, p. XXIL 
(1) FC 1984, p. XXV. 

(12) Id 

(3) FC 1984, p. XXIIL 2 
{14} FC 1980, p. XVIIL.. fes 
Conan er. Le 
16) Daniel Riche, La guerre chimique et 

biologique. Belfond, Paris, 1982. 
(7) Document 1076 «Evaluation de 1 


penecer de l'Ascemblée de l'UEO, 3 nivesr- 


(18) GRIP informations, docsier trimestriel 
m 13, hiver 1987 : «Les grmes chimiques 
»,46 pages, p. 20. E 
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Effet de ls mondialisation de l'économie et de l'extrême complexité des relations entre 
Etats ? Les villes de province s'affirment parties prenantes dans le concert des 
échanges internationaux. Echanges commerciaux, qui contribuent au 
économique des régions, maïs aussi contacts culturels et scientifiques de tous ordres, 
qui favorisent une meilleure connaissance entre les peuples. 

En France, petites et grandes villes ont pu s'évailler au monde grâce à une volonté 
nationale de décentralisation, lancée par le général de Gaulla et réalisée par la loi de 
régionalisation sous le septennat de M. François Mitterrand. 

Située à la pointe occidentale de l'Europe, Brest — 220 000 habitants — peut ainsi 
compter sur l'intensification de ses échanges avec l'étranger pour asseoir ses projets de 
développement. Elle s'efforce à cet effet de parachaver son désenclavement 
géographique — routes, ports et télécommunications — et de diversifier son tissu 
industriel. Elle participe aussi à l'envol économique de Ia première richesse de La 
Bretagne — l'agriculture et l'agro-alimentaire — en valorisant ses savoir-faire industriels 
et scientifiques, tandis que la région exporte une grande partie de ses produits 
maraîchers vers l'Europe et réussit une percée sur le marché américain. 


| La recherche au service 
du développement industriel 


Par DENIS RUELLAN 


Penfeld, et, au loin, 
de la base de sous-marins 
nucléaires de l'ile 


crète. Discrète mais 

N'est-i pes vrai que 40 % des 
bles de l'activité de défense, qu’un 
tiers des habitants en vivent ? « 


sence militaire sait se faire cis- 
omniprésente. 


de l'activité nélitaire. 
Celle-ci nous apporte d'abord un 
nomme 1oi de stabfité 


PME (petites et moyennes entre- jamais conçu à l'arsenal de déta- 
prises) dynamiques. Mais ce maïl- cher des industriels 

lage reste insuffisant, et Brest, «M. interface » chargé de dévelop- 
comms bien des villes où l'inter- per synergies. On l'envisage 
vention de l'Etat est à la base du désormais. Du côté des politiques, 








UN SERVICE PUBLIC 
POUR L'AVENIR 
DE NOTRE REGION. 
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Supplément 








VILLES OUVERTES 
SUR LE MONDE 





NORMANDIE 


Une ville et sa région 


e POPULATION (1982) 
Brest : 160000 habitants | 


Er wxbaine : 213000 habitants Ê 
Arroudissement (dix cantons) : 340000 habitants 


© RÉPARTITION DES ACTIVITÉS 


Commerce et services marchands : 66,9 % 
Bâtiment-travaux publics : 11,3% 
Services non marchands : 8,3 % 
Production industrielle : 7 % 
Agriculture et pêche : 6,5 % 


e FORMA 


et parmi les mieux formées de 


TION 
Avec une popalation jeune (ln moyenne d'âge est de 34,1 ans) 
France (taux minimem de 
bacheliers : 9 %), Brest accueille l'université 
occidentale. Ses écoles de 
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FORMATION D'INGENIEURS 


RECHERCHE 


FORMATION CONTINUE 


demain 


c'est 


aujourd'hui 


S UP 


TELECOM 


BRETAGNE 


ingénieurs d'affaires, Informatique, Traitement de la 
Parole et des images, Micro-ondes et optoélectronique, 
Architectures intégrées de Communication, micro-élec- 
tronique. 

MASTERE SPÉCIALISÉ Image et Intelligence Artificielle en 
collaboration avec l'institut d'Informatique Industrielle, 
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Supplément Brest 


La recherche au service 
du développement industriel 


(Suite de la page 29.) 
Brest n'a pas la vie facile. De 
déconvenues ont suivi des 

) — audacieuses, 
— de diversification. Ainsi la 
réparation navale, après des inves- 
tissements considérables pour 
accusillir des super tankers de 
500 000 tonnes, a subi de plein 
fouet la réduction des échanges 


Une charte 
de la modernisation 


« Dans la tempête, Brest en est 
venue à oublier qu'elle est une ville 


soupire 
triel. Intemationalle, la cité l'est par 
nature : mais son manque de sou- 
plesse ue pourrait fui coû- 
ter cher lors de l'ouverture du mar- 
ché unique européen. # Nous 
condition 


déconcentrées 
maillage serré de PME. Autre point 
fort, la diversité des filières scienti- 


agricuiturs et agro-alimentaire, 
nique et ux, ainsi que 
les sciences de la nature. 


Avec les centres de recherche 
océanographique, l'université, les 
écoles supérieures d'électronique 
et de télécommunication, Brest 
dispose d'un potentiel 
enseignement-recherche déjà 
important. C'est pour dynamiser 


l'Etat de signer, le 5 février dernier 
une « charte de développement 3. 
«il est bien fini le temps des 


ditanies de dolésnces, précise - 


Dre cena Vour acier qu'ä vtikise. les étxfants-bénéti. 
Hp ; ñ 
ÿ un quart de scie per le réseau enseignements 
routier et fes télécommunications. niveau national et internationat. 
Un paysan du département, 3 
Alexis 





< Nous voulons faire de Brest un 
pôle d’excallence dans ces 
domaines, martèle M. Georges 
Lombard. Nous avons de grandes 


ressources naturelles, notre pro- 
blème c'est la qualité et la trans- 
formation en 


de francs sur cinq ans seront 
consacrés à la mise sur pied de plu- 


Entre mer 


NTRE mer et terre, Brest ne choisit plus. 
< Ville considérable de Basse Bretagne, fameux port 
de mer », lisaït-on sur les cartes maritimes du dix-septième 
siècle. « Sa baie est une des plus belles et des plus sûres de 
l'Europe, et son entrée qu'on appelle le Goulet srès difficile. > Le 
site a fait la vocation militaire : depuis l” 


de la Force océanique de 
Au quinzième sk au temps où la Bretagne jouait le diable 
anglais contre le Français, 


dicton affirmait : « N'est pas duc de Breta- 
gne qui n'est pas Sire de Brest ». De nos jours encore, le voyageur 
attenuf sait percevoir daus cette rétive le souvenir amer 
des violences coloniales : un sentiment frondeur en politique, ane 

eg ne Lo 


Brest est née de cette violence. Petit port de pêche, elle fut 
élevée, voilà trois cents ans, au rang de colonie. Le ministre Col. 
ne Potter Longteve, le ville een port Be 
Re sur et san F 

demeurés de véritables enciaves françaises en et pays breton, 
Sjotant à lolenent géographique une impor ras avec 


ed un men CA que l'ombre pâle 
ds Papeete: de Ale dou cui vetlae Ale l'acte valse Laure 
légumes », raconte un universitaire du lieu. « Z/ #'y avait pas de 


A LA POINTE. 


ÊTRE LOIN 


ET PRÈS A LA FOIS. 


jéutrefots loin de Paris. point de salut, 
distances racourcis- 


mais ‘aujourd'hui les 


sent Avec les autoroures et voies 
les nombreuses liaisons sérietnes quote 


Loin des mots et vaines promesses la 
vile de Brest vous présente ses dernières 
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= Supplément Brest 


A géographie ne ment 


la Bretagne occidentale se console 
sans peine d'un climat des plus 
favorable à la terre. A contempler 
les étendues côtières du nord du 
Finistère couvertes de choux- 
fleurs, d'artichauts et de pommes 





dont it reste Le président depuis 
Presque trois décennies. La SICA 
est une organisation redoutable. 
Forte de quatre mille membres et 


d'un chiffre d'affaires de 1 mitiard' 


de francs, elle met chaque année 
sur le marché 600 000 tonnes de 
légumes, soit les trois quarts de la 
production Kgumière de La région. 

«Le Bretagne a toujours été 
prospère quand elle n'e pes arrêté 
son regard à l'Hexagone, quand 
elle a commercé sur les mers. if est 
vrai que, selon l'épine dorsale 
européenne Rhin-Rhône, nous 
sommes mal placés. Mais, par rap- 
contraire ! Nous sommes la terre 
égricole et touristique la plus pro- 
che de l'Angleterre industrielle. 
Dès les années 1965-1968, nous 
avions fait ce constat at demandé 


conscience d'un destin commun entre Ja cité et son arrière-pays. 
Mais ces choses ont bien changé depuis la guerre. » 
Le second conflit mondial ne s’oublie pas. Pendant quatre ans, 


la ville fut bombardée sans 


répit Du centre, il ne reste rien. Pour 


les Brestois, 194$ est une nouvelle année zéro, l'orée d'une autre 
cité. Au sortir de la guerre, l'urgent était de désenclaver géographi- 
quement la Bretagne, et en particulier sa pointe occidentale, le 
département du Finistère. Pris au piège d’une histoire qui éloignait 
les champs de bataille. les <calons» de Brest ont dû faire alliance 
avec les campagnards : ceux-ci ont appuyé le projet d’une univer- 
sité ; les citadins ont renvoyé J'ascenseur pour le creusement du 
port que revendiquaient les agriculteurs exportateurs de légumes. 
Tous ont obtenu le vote du «plan routier breton» et la modernisa- 


tion des communications, 


Tableau idyllique? Non pas, l'unité n’est pas — ni plus ni 
moins qu'ailleurs — la qualité première des gens de ce bout de 
terre. Ils disent d'eux-mêmes qu'« i{s ont une main sur le chapelet 


de prière, 


, l'autre dans la poche de leur voisin 1». Ce terroir 


maritime est fait de solitaires terriblement têtus à réussir. 

Seulement voilà; pendant des siècles, Brest s'est offerte au 
monde, elle a largué ses marins, expatrié ses meilleurs esprits — 
parmi eux, le sait-on, Louis Hémon, auteur de Maria Chapdelaine, 
l'ouvrage le plus traduit après la Bible. A l’aube du troisième millé- 
naire, elle lorgne — aussi — vers son terroir. Un retour à la terre, à 
la Bretagne, la première région agricole d'Europe, pôle d’excel- 
lence des biotechnologies appliquées à l’agro-alimentaire. 


D.R. 





à l'Etat de compléter le désencie- 


55% des pornmes de terre pri 
meurs, 35 % des échalotes, 20 % 


l'artichaut n’a su à ce jour conqué- 
vir les tables voisines. 

Les Finistériens lorgnent désor- 
mais vers l'Amérique du Nord. 


En 1987, les légumiers et des 
entrepreneurs réunis dans l'asso- 
ciation Brait Wave ont percé sur la 
marché eméricain. Trois mille 
tonnes d’échalotes, 500 tonnes de 
tomates ont franchi l'Atlantique, 
mais, faute de moyens séropor- 
tuaires adaptés, les cargaisons ont 
dû transiter par Paris, Rotterdam 
et Luxembourg. Résuitat, le coût 
de transport est grimpé à 7 francs 
par kilo de tomates, contre 
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DIVERSIFICATION, NOUVEAUX DÉBOUCHÉS 


Comment échapper aux pièges de la politique agricole commune 


4 francs en départ direct des Pays- 
Bas. 


Difficile, dans ces conditions, de 
se placer sur un marché aussi exi- 


vennec en est un bel exemple, — et 


De la quantité 
à la qualité 


eU faut passer de l'äge de la 
à l'&ge de la qualité », 


Plus en plus de plats préparés et 
légumes frais « prêts à l'emploi», 


éfraichi : les qui 
de la « quatrième gamme » 
(saisdes lavées en sachet, bar- 
quettes de carottes räpées...) n'ont 
d'avenir que dans la perfection. « A 
Fhorizon 1992, seuies las régions 


La qualité passe d’abord par |n 
technique de conservation du froid 
positif humide. Largement utilisée 
en Hollande, elle permet de main- 
terir les produits dans un état de 
fraîcheur sans dessécher, « comme 
baigné de rosée à l'aube », dit poé- 
tiquement le paysan-manager 
Gourvennec. Ces dix-huit prochains 


mois, la Bretagne va investir 
200 mülions de francs dans cette 
technique pour traiter 1 million de 
tonnes annuelles. 

Le qualité, c'est aussi la capa- 
cité de prendre en permanence de 
l'avance sur la concurrence quant 
aux espèces et variétés cultivées. 
La charte prévoit 25 millions de 
francs pour la création d’un institut 
des sciences de l'agriculture at du 
monde rural à l’université de Breta- 
gne occidentale et le renforcement 
du potentiel de racherche- 


en biogénétique 
autour de la station de l’Institut 
national da recherche agronomique 
{INRA) de Plougouim. 

Pas plus en Bretagne qu'ailleurs, 
on ne se fait d'illusion sur la trans- 
parence totale des frontières en 
1992. Les normes de qualité sani- 
taire permettront encore de proté- 
ger certains marchés. « La tomate 
espagnole aura beau être moins 
chère que celle des Hollandais, 
de toxicité résiduelle dans les 
légumes toujours plus bas qu'eux 
seuls obtiendront en pratiquant 


une agricu k biologé 
DR ee cener Yves 


La Bretagne, le Finistère en par- 
ticulier, paye cher ses efforts 
és d'i è h 


centres de recherche devrait facili- 
ter cette mise à niveau quafitative 
qui passe par f’abandon définitif de 
certaines pratiques culturales, 
l'épandage de lisier par exemple. 
Les producteurs léonards se 
disent conscients des enjeux de La 
recherche. Et de la nécessité de 
diversifier leurs productions. 
Quotes laitiers obligent, ls Société 
industrielle laitière du Léon, une 


lait, a ouvert un laboratoire et 
lancé de nouvelles activités : les jus 
de fruit et les potages de légume. 
Une saine réaction qui lui a parmis 
de mettre an marché des 
conserves de soupes primeurs en 
même ternps que les marques mul- 
ünationales Maggi, Liebig et autres 
Knorr. 

Pour son développement, la 
SILL fait aussi appel à M'ADRIA 
{Association pour le développe- 
ment de la recherche appliquée aux 
à Quimper). Financée à 65 % par 
des industriels, catte structure 
développe en particulier des 
recherches très fines sur les bacté- 
ries lactiques et leur utilisation 
dans la conservation biologique 
des abments. Pour son directeur, 
M. Claude Bourgeois, la surface 
européenne est indispensable, 
même pour un organisme régional : 
«La recherche est un produit 
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DE L'EXPLORATION MARINE A L'AQUACULTURE 


regroupent 
tences : l’Institut français de 
recherche l'exploitation de la 
mer (IFREMER) et l'Institut 
d' marines {IEM), rattaché à 
l'Université. 

Sous_tutelle gouvemementale, 
MIFREMER est un établissement 


grammes sont étroitement hiés aux 
expiorations étrangères, (RFA, 
, Portugal, URSS, Brésil, 


Br Pb nes, il intervient 
dans l’ensemble des aspects 
marins grâce à une Structure inter- 
disciplinaire. 
lavestisseur pionnier 

Les deux organismes mènent 
des recherches de type fondamen- 
tal qui contribuent à placer la 
France dans le peloton de tête des 
Pays investisseurs des océans. 
Gräce aux vingt-sept campagnes 
d'exploration que l'IFREMER a 
menées dans le Pacifique nord 
depuis une quinzaine d'années, La 


France vient d'être reconnus par 
l'ONU, le 17 décembre dernier, 
comme «investisseur pionnier 3 
dans les champs de nodules poly- 
métalliques situés entre les frac- 
tures de Ciairion et Clipperton. 
Ainsi que l'Inde, l'URSS et le 
Japon, la France dispose désor- 
mais d’un territoire de 75 000 kilo- 


Un pôle océanographique 


mètres carrés dans cette zone 
sédimentaire située à 
000 mètres 


manière rentable avant plusieurs 
décennies, constitue une réserve 
stratégique très disputée. 
Pour sa part, l'IEM participe 
activement au programme euro- 
péen EPOS European Polarstem 
Study). Cent quarante chercheurs, 
dont quatorze français. sont 


ressources aælieutiques considére- 
bles. On estime que les bans de 
krit pourraient être exploités à 
concurrence de 100 millions de 
tonnes annuelles. Comparés aux 
quelque 80 millions de tonnes de 
production mondiale actuelle — 
toutes pêches confondues, — 
l'enjeu sntarctique n’est pas 
mince. La France, grâce à ses îles 
australes (Kergelen et Crozet), fait 
d'ailleurs figure de favorisée. 

Sur le plan fondamental, la 
recherche océanographique fran- 
çaise excelle. Mais, c’est bien 
connu, son application, le transfert 
des technologies, ne sont pas 
encore une habitude, tant pour les 
chercheurs — qui ne détestent pas 
travailler pour l'amour de l'art — 
que pour les acteurs économiques, 
qui ignorent trop les résultats et se 
contentent d'archaïsmes. 

L'IFREMER et l'IEM ont, depuis 
plusieurs années déjà, assuré un 
réel effort pour faire passer les 
résultats de leurs travaux au béné- 
fice des entrepreneurs de La région 
et de ls nation, sans négliger la 
dimension internationale qui por 
la surface indispensable à 
investissement en pére 
développement. 


Un « chalutier du futur » 


Dans le cadre de l'ambitieux 
programme européen Eurêka, 
lIFREMER développe, en 


tion avec l'Espagne et l'Islande, -un 


en 1992 seront avant tout des 


pêche 
cg po rgrt 





aléatoires. Mise au point d'un 
sondeur-détecteur 


dans La cale pour vider, trier et ran- 
ger le produit, — les axes de 


* recherche-développement de 
déterminés 


Haños ont été per de 
longues concertations avec les 
marins eux-mêmes. 


Sous Pœil des satellites 


AN Par eee NrARROS que pour D 


sance des richesses 


ces 


côtières, 
par satellite devrait connaître de forts 
ines années. 


l'observation des océans 


Le site de l'IFREMER à Brest disposera en 1989 d'un 
centre de recueil et de traitement (CERSAT) des données 


transmises par 
d'une 


le satellite ERS-1, prochainement ji 
oophration entre l'Agence spatiale européenne, le Cen- 


tre national d’études spatiales et l'IFREMER, ce projet a fait 
appel à une société française de conseil en informatique, Cap 


Gemini Sogeti, pour 


mettre en place ses outils informatiques, 


créer les logiciels de traitement et assurer le suivi. 


Le CERSAT apportera de 


indications sur l’état 


précieuses 
de la mer, le régime des vents, l’évolution des courants et des 
Champs thermiques. De 1990 à 1992, il se contentera de 


recueillir les 


transmises par ERS-]. Dans une seconde 


Phase, qui durera dix ans, les techniciens exploiteront les 
archives pour, arr GE 


prévision météorologique. 


Les images Lys rue fournies par le satellite SPOT 


ussi traitées a tre de 


par le service applica- 
utilisées 


sont a! Brest, 
tions de L la Télédétection ( de TIFREMER. Elles sont 
pour la cartographie du littoral, l'inventaire des ressources 
végétales, la compréhension de phénomènes de pollution et la 


détermination de sites aquacoles. 


taie ut te 


météoro- 


es transmises par les satellites 
eo Sostatiomrires et défilants ÉNOAA) ou les satellites 
ce le capteurs de couleur d'eau (NIMBUS-7, SPOT-3) 
permettent de dessiner des cartes de température de la mer très 


utiles la recherch 


e de ressources animales. L” 


a déjà eu l’occasion de tester ses techniques en coopérant avec 


le Chili et le Maroc lors de 


d'études sur des 


programmes 
remontées côtières d'ean dans des 200es do pêche pélagique. 










sans raison apparente, par Mer 

curoe, ou lnge Ge In Pratique. 

Truftés d'i 

D ne DURE mu 
“tés d'in a 


Doté de 340 mäfions de francs, 
ce projet «high tech» attire 
r' celle des 


de la recherche qui profitera 
d'abord à la pêche industrielle {cin- 
quante navires en France) et, à plus 
long terme, aux quelque cinq cents 
armements artisanaux de l'Hexa- 


veiller des vocations, c'est 
aussi le souhait des chercheurs de 
l'EM. Associés à l'iFREMER, üs 
tentent de faire aboutir vingt-cinq 
années de recherches sur les 
algues marines : 80 % des algues 
récohées en France viennent du lit- 





“LES ECHANGES 
INTERNATIONAUX 
COMPTENT UN PARTENAIRE 
A L'OUEST: BREST” 


La Chambre de Commerce et d'industrie de Brest prépare depuis 





LA BANQUE DE L'ENTREPRISE 


La BCMB s’appuie sur la longue pratique ban- 








SUÉTENSASNT FURE 






caire et l'implantation unique en Bretagne 
d’un grand groupe d'expérience. 


Son action, relayée par les 308 agences du 
CRÉDIT MUTUEL de BRETAGNE, met à proxi- 
mité de chaque entreprise la force d’une ban- 
que d’affaires. 


Animée par une équipe de spécialistes, elle | 
dispose d’une structure souple et légère, 
conçue pour des interventions sans délai. 


Trois mots d'ordre guident son action : 
COMPÉTENCE, COMPÉTITIVITÉ, RAPIDITÉ 


quelques années, l'ensemble de la région à l'évolution rapide du contexte 
de (quifont de B ik eu rx 

rie de services qui rest un axe tmajeur pour les 

échanges avec le reste du monde: 

e Brest-Guipavas, 1x aéroport breton offrira bientôt une plate forme 

internationale de frèt. 

« Le port de Brest, une avancée sur l'Atlantique (port de commerce et 

réparation navale). 

e nn nc Le era amer 

Béaïn... pour les ouverture internationale plus grande 

poux Fkcle Sopériens de Conmerce do Pretogue 


Une réalisation: le CIEL (Centre Intemational d'Etudes 
A des Langues). Le CIEL, cest 

eUn rencontre auditeurs étrangers 
Es soubzitant se perfectionner en français, Cest pour eux la 
Chance de fréquenter une école de haut niveau dans une Bretagne tonique, 
CEA ROLE CE PR RumnUe- (eu THERE, CONS. dE VCARES 


groupes... 
e Un outil adapté pour les entreprises et les personnes amenées à 
intervenir dans la vie mternationale (enseignement de 10 langues étran- 
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Chambre de Commercee: d'industrie de Brest- Place du 19<R1, 
BP. 126 - 29268 BREST cedex - Tél: 98 44 14 40. 


Crédit Mutuel 
de Bretagne 


une banque à qui parier 










FLEARDANGIE HERN 











































Qu réussit acruellen . 


rare tentative de 

na cars le di rs 
de Brest. La Teprodueton 
tre en lan 


REPRISE 


igue pratique bar 
ue en Pretagn 


; 308 agences dl 
AGNE, met äâ prof 
la force d’une bi 


à eh 
ss écialistes; 
# e et légè 








Per 
CLAUDE 
LIAUZU * 


"ACTUALITÉ confère un 
intérêt supplémentaire à cet 


ouvrage 
publié en novembre 1987 (1), que 


ques jours après le remplacement ino- 
piné de M. Habib Bourguibn à la 1ête 
de la République tunisienne. Seize spé- 
cialistes des sciences sociales, réunis 
par Michel Camau, y dressent un riche 
état des lieux, avec des tableaux précis 
du système politique et de l'économie 
de cc pays. Cela nous vaut de fines ana- 
lyses des stratégies successives de crois- 
sance (le « tout-Etat », puis la libérali- 
sation et l'ouverture) et du 
« désenchantement écon ue», qui 
est 1e bilan le plus évident. Les diffé- 
rents protagonistes de la scène publi- 

que — Le pouvoir, le Destour, les forces 
politiques — sont présentés de manière 
claire, ainsi ges Certains sonne __ 
dynamiques les, en particulier 
question syndicale, l'intelligentsia et le 
fait féminin. 

Le livre est donc un état des ques- 
tions très à jour, un outil de travail qui 
manquait, et qui enrichit la collection 
«Connaissance du monde arabe» du 
CNRS. Peut-être un index thématique, 
un essai bibliographique, auraient-ils 
été des compléments utiles, 

Mais, bien sûr, ce que l'on attend 
d'un tel ouvrage est d'abord un éclai- 
rage de la crise tunisienne. Malgré un 
inévitable fractionnement disciplinaire 
et thématique, il propose une problè- 
matique globale qui s'ordonne en qua- 
tre volets : 1) les origines de la Tunisie 
contemporaine : le nouvel Etat, La 
nation, le défi du sous-développement ; 
2) l'Etat, maître d'œuvre du dévelop- 
pement et de la modernisation de la 
société, discours et réalités ; 3) les frac- 
tures récentes dues aux dynamiques 
sociales. Enfin, la quatrième partie 
s'interroge sur La capacité de gestion 
des conflits par le pouvoir. 

* Professeur au GEEMAM (Groupe 
d'études et d'échanges du monde arabe et 
musulman), université Paris-VIL 












de la France exposée par M. André Giraud, et 
une analyse, par A. Baer, du pou- 
voir de décision du chef de } ca ce qui 
concerne les (Mal, 












On aura reconnu la trajectoire et 
courbe déclinante de l’un des plus ren 
leaderships de l'histoire du tiers-monde 
(de la fondation du Néo-Destour en 
1934 à la fin 1987), et La question cen- 
tralc de la modernité, mythe fondateur 
du «bourguibisme». L'un et l'autre 
ont €t€ longuement cultivés par l'élite 
intellectuelle tunisienne. ils l'ont 6t£ 
également de ce côté de la Méditerra- 
née : M. Habib Bourguiba a bénéficié 
d'une longue sympathie, voire d'une 
rare complaisance, de la part d'une 
gauche qui se reconnaissait dans cette 
greffe de l'Occident par un despote 
éclairé sur une terre arabe jugée 
ingrate. Raison contre passion, laïcité 
contre islamisme, république civile 
entourée de monarchies et de dicte- 
tures militaires... 

Janvier 1978 (affrontement entre la 
centrale syndicale UGTT et le pou- 
voir) ; janvier 1980 (affrontements de 
Gafsa) ; janvier 1984 (émeutes dites 
« du pain) ; avancée islamiste et une 
fin de règne à haut coût et à hauts ris- 































BILAN DU BOURGUIBISME 


ques ont imposé un renversement de 
et un renouvellement des 
interrogations. Comment expliquer 
l'étatisation du pays, qui a supprimé les 
médiations entre le pouvoir, et la 
16? Comment expli l'appro- 
priation privée de l'Etat ? Comaent 
expliquer la configuration actuelle du 
©hamp de forces tunisien ? 

Michel Camau cerne avec rigueur, 
en jouant de la gamme dc la politolo- 
gie, les contradictions internes du pro- 
jet. Ce sont celles mêmes de toute 
transformation en haut : utilisation 
instrumentale la culture populaire, 
récupération des allégeances commu- 
nautaires, clientélisme... Une approche 
comparative aurait été intéressante 
pour rendre compte de cette « sraditio- 
nalisation du politique ». Par exemple, 
à partir de la problématique du « né0- 
patrimonialisme » utilisée par Hisham 
Sherabi où Jean Leca : la notion définit 
les formations hybrides combinant les 
traits ôu pouvoir patrimonial ot et 


moderne, qui sont en 
phase de tion à [a fin des 
années 70 (2). 


La quête d'une « problématique légitime » 


U* autre éclairage aurait été pré- 
cieux, celui des relations avec les 
Etats étrangers. Il aurait ajouté quel- 
ques soupçons à cette modernité, et 
replacé les problèmes tunisiens dans 
une géopolitique méditerranéenne et 
arabe dont les puissances occidentales 
et les pays voisins sont une composante. 
Mais, surtout, les phénomènes de 
dislocation de la société (différencia- 
tion sociale, crise des classes 
blocages de la mobilité, question 
ouvrière, paupérisme, phénomènes de 
génération, urbanisation), les mouve- 
ments sociaux (poussées revendicatives 
et émeutières, et radicalisation isla- 
miste) qui ont bouleversé le paysage 
tunisien demeurent dans l'ouvrage au 
second plan, et sont vus à partir de 
l'Etat. On reste au seuil de ce qui est 
peut-être la question-clé : la quête par 
les sociétés du tiers-monde d'une « pro- 


micro-informatique en Union soviétique. 
N° 37, mars, bimestriel, 28 F. — 


Cette revue de l'Institut de récher- 


75013 Patis.) 
m THE NEW YORK REVIEW or 


avril, bimensnel, 2 dolters. 
57 th Street, New-York, NY 10107.) 
& NACLA. Important dossier sur le Hon- 
duras, et un texte d'Eduardo Galeano sur le 


York, NY 10011) 
5 PROBLÈMES D’AMÉRIQUE 
LATINE, Un article de Daniel Van Ecuwen 
Enr per D aléa s a na: 
etla toire » et trois 
SRE qu Le BE of vur l'écpaoats du ls 
cocaïne. (N° 87, mars, trimestriel, 50 F. — La 

Docwmentation française, Paris.) 

& ÉCONOMIE ET HUMANISME. Une 
série d'études sur « État ct marché en Asie du 
Sud-Est ei orientale » et une enquête sur un 
sajet capital: l'avenir des activités économi- 


& REVUE D'ÉTUDES PALESTI- 
Un thème unique : « La révolte 
des pi ». Des entretiens avec MM. Yesser 


rinée, des articles D mmége des 
ee dE mt mue 
des pays riverains. (N° 592, 15-avril, bimes- 
ete — La Documentatius française, 


18, rue de. 


vré, blancs- - 


blémarique légitime », au sens où 


l'entend Pierre Bourdieu. 

Ni La pensée théologale ni la fascina- 
tion de l'Occident ne peuvent réinter- 
prêter les héritages symboliques de 
manière progressiste et fonder un 
consensus du tiers-monde. Si ia crise 
actuelle est bien celle de la mondialisa- 
tion contradictoire de la modernité, Ia 
question concerne très directement 
tous ceux qui se préoccupent des rap- 
ports entre l'Occident et le tiers- 
monde. 


() Tunisie au présens. Une modernité au- 
dessus de 1out soupçon ? Sous la direction de 
Michel Camau, Centre national de La recher- 
ce preaMique, Paris, 1987, 420 pages, 


{2) Cf. À Htam Strat, Neopatriareigs À 


png Oxford Press, Nen-Yons 198% 1987, 


et Arab Studies Dune 1987, vol. 9, n° 1. 


au 
mars, trimestriel, 70 F. — 
Paris? 


avec un effort pour explis 
des contraintes souvent mal perçues. 

avril, mensuel, 12 F. — 41, avenue Janvier, 
35000 Rennes.) 

# CONJONCTURES. Dans un beau 


texte, nn Hentsch rue pm le 
ue et sur l'apti penser 
À Sao Ne D primeapes abon- 


um d'insertion : ne table ronde sur La Révo- 

lation ny lonvelle série, n° 4, 
50 F. — 10, rue de 

Polfsion. 75333 Part Cadet 07.) 

& PEUPLES EN MARCHE. Un réquisi- 
toire contre « le dieu Fric», une interrogation 
sur les accords de Lomé, le point sur la prépa- 
ration de la convention des droits de l'enfant. 
Go meet 1 FE. — 10, rue Lanterne, 


E TEUX DE L'ENFANCE. Une série 
CL sur les raisons du choix profession. 
nel enfants, (N° 12, 1987, trimestriel, 
85 F. Ed. Privat, Toulouse.) 


RÉPUBLI i, ÿ icu- * 
L:] QUE à signaler, co partiou 


Ler, un débat sur Je thème « et 

citoyennet£ », ainsi qu'un dossier « Devant 

nous, La crise ». (N° 2, mars, trimestriel, 80 K. 
— Editions dm 10-œai, Paris.) 


C3 L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE. Un 
suméro D 


d et de théologie consacre un 
dossier à « une clarificaion du de La 
cité», «au-delà de l'école». (A: trimes- 


la production de néologismes. 2, déceus- 
bre, périodicité non Imtipeées 70 F.. GRIL, 
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PRIX SIMON-BOLIVAR 1988 


Les avatars de la modernité en Tunisie | Le Vicariat de la solidarité du Chili 
aux côtés des vietimes de la dictature 


L'UNESCO a attriboé, le 29 mars 1988, le prix international Simon-Bolivar 
1988 au Vicariat de la soliderité du Chili, candidat présent par le Conseil de 


l'Europe. 


Le jury, composé de 
(MM. R Balmi, H. Lopes, 


de tontes Les régions du monde 


A. Usiar Pietri, L.Echeverria, G. Parthassrathi et 


W.Soyinka, prix Nobel de littérature) et présidé par M. Claude Julien, directeur du 
Moade diplomatique, a déterminé son choix + er raison de Le lutte incessante du Vica- 
riat de In sotidarité pour la défense des Hbertés et en faveur du respect des droits de 


lhomme. En mettant en œuvre mme solidarité 


et efficace à l'égard des 


précieuse 
femmes et des hommes soucieux de leur dignité, le Vicariat de Ia solidarité a perpétuë 
de message et l'héritage anirersels de Simon Bolivar ». 


Mgr Juan Francisco 


de Santiago, dont dépend 
général 


Fresno, cardinal-archevêque 
directement le Vicariat, a été invité à recevoir le prix des mains du directeur 
de TUNESCO, M. Federico Mayor, au cours d’une cérémonie qui se tiendra au siège 
de l’organisation à Paris le 21 juillet prochain. 


Par PIERRE KALFON . 


U cœur de Santiago, à la fisière 
A des quartiers pauvres, la plaza de 

Armas semble sortie d'un livre 
d'images : palmiers, kiosque à musique, 
fontaine paisible, photographes et cireurs 
de chaussures. Sur les bancs publics, à 
l'ombre des grands srbres, beaucoup de 
monda toujours. C’est !à, fianquant la 
vieille cathédrale, au fond d'un immeuble 
fris at sans grâce que, depuis près de 
quinze ans, fonctionne le Vicariat de la 
solidarité du Chifi. 

Quelques semaines après le 11 sep- 
tembre 1973, date du coup d'Etat du 
Général Pinochet contre le président Sat- 
vädor Allende, un Comité cœcuménique 
pour la paix au Chifi avait été aussitôt mis 
en place par les Eglises catholique, réfor- 
mée, méthodiste et par la communauté 
juive. Objectif : protection des personnes 
pourchassées par le nouveau régime, 
demandes d’habess corpus, assistance 

ique et sociale pour les cas les 
plus difficiles et, surtout, information de 
l'opinion et rédaction de rapports sur la 
nouvelle situation du Chili sous la dicta- 
ture. Les militaires virent le danger : 
arrestations de prêtres et d'avocats n'y 
faisant rien, le général Pinochet dissout 
en 1975 ce Comité pour la paix. Riposte 
immédiate du cardinal Silva Henriquez, 
alors archevêque de Santiago. || créa, 
avec les mêmes hommes, le Vicariat de La 
solidarité, 


8 REVUE ALGERIENNE DE 
COMMUNICATION. A lire : un entretien 
avec Clande Julien et an article de Mohamed 
sion 2 mer Sale ete 2e Indl- 

.. oz 
mars, tar, 


de 






Depuis lors, le Vicariat est devenu 
l'institution chilienne le plus connue dans 
le mondes pour sa résistance à la dicta- 
ture, celle qui a rendu confiance à ceux 
qui savent que le Chili n'est pas seule- 
ment celui de M. Pinochet et da ses 201 
dets. 

Essaimant dens tout le pays. le Vica- 
riat a organisé un réseau efficace de 
défense des droits de l'homme. 
Aujourd'hui, quiconque a à souffrir de la 
répression pour soi-même, sa famille, sa 
communauté, ne s'adresse plus à la jus- 

déconsidérée 


tice officielle, parce que le 
plus souvent aux ordres, mais fait appel 
spontanément au Vicariat. 


Le Vicariat a formé des équipes assez 


viennent, utilisent tous les espaces 
légaux que le régime à laissé subsister, 


ORSQUE les Chicago boys du général 
Pinochet décident froidement que le 


soupes 
pour enfants, ateliers artisanaux... 
Lorsque les arrestations se multiplient 
dans les poblaciones après chaque pro- 
testa (manifestation de protestation), 
c'est encore le Vicariat qui explique com- 
ment et surtout pourquoi Ë est important 
pour chacun de connaître et de défendre 
ses droits, 


Mais ce qui a forcé l'admiration et le 


savent qu'ils seront ridiculisés. Hormis les : 
attentats de caractère « terroriste » 


Le travail du Vicariat revêt une dimen- 
sion proprement historique, dont on 
n'appréciera sans doute l'importance : 
réelle que dans l'avenir, quand l'Etat de 
droit sera rétabli dans un Chili revenu à la 
démocratie. Toute intervention est en 
effet archivée, mise en mémoire, prête à 
être consultée. Demain, les pages noires 
ds l'histoire du Chili seront écrites à partir 
de cette documentation de id : 
main. Personne n'aura le droit de dire : 

« Je ne savais pas. » 

En lui ettribuant-son prix international ‘ 
Simon-Bolivar 1988, l'UNESCO ne lui a 
pas seulement offert 25 000 dollars, qui - 
seront utilement dépensés. C'est son. 
honneur d'avoir récompensé une institu- 
tion qui fait honneur à l'homme, . 





Colloques et rencontres | 


e Etat et conflits socianx dans les 
SES à ph prie à le cas mn 
en Te Le du pbitosophe Mali 

Amil (1936-1987). Journées d'édes, les 
6 et 7 mai au CNRS à Ivry. {Groupe de 
recherches sur le Maghreb et le Moyen 
Orient, université de Paris-VI, 2, place 
Jussieu, 75005 Paris. — Tél : (1) 43-36- 
25-25, poste 4701.) 


e pee ce Grs op pement, CD meet 
end d'information du de rencon- 
tres et d'échanges pour Ie développement, 
les 14 et 15 mai à Rennes. {(CRED, 14, 
boulevard Louis-Volclair, 35056 Rermes 
Cedex. — Tél. : 99-32-32-61.) 

© L'Europe de 1993. Sémmaire crga- 
nisé par le Centre de formation aux réa- 
lixés internationales, le 17 mai à Paris 
(CEFRI, 30, rue Cabanis, 75014 Paris. — 
Tél, : (1) 45-65-25-00.) 

e hr mi lo 
Fsninaice, les Lord pe mi 
de l'Université libre de Bruxelles, à la 
ferme de la Pitance (au sud de Nivelle). 
{M. Luc Golvers, Baron de Vironlaan, 
31. 1710 Dilbeek, Bruxelles. } 


(CFCE, 10, avenue "d'Iéna, 75783 Paris 
Cedex 16. — Tél. : (1) 45-05-31-17.) 


e LAntégration des jeunes d’origine 


: lauwigrée en France et en Europe. Collo- 


que de l'Agence ce pour ke développement. 
des relations imercul 

26 mai à Vaucresson. PTT "D rie: 
Cambronne, 75015 Paris. — Tél : (4 ; 
06-21-73.) 


© Babel commenication. Sixième ‘ 
congrès national des sciences de l’infor- ‘ 
mation et de La communication, les 26, 27; 
et 28 mai à Surasbourg, {Centre universi- 
taire d'enseignement du journalisme, 
10, rue Schiller, 67000 Strasbourg. — 
Tél. : 88-36-30-32.) 


e Da mc 
printemps, du 30 mai au 3 juin à Lyon, à ; 
Finitiative de l'Institut de Penfance et de | 
la famille, (3, rue du Cog-Héron, 75001 , 
Paris. — Tél : (1) 42-97-40-03.} 3 

Forum européen contre In pauvreté. | 
A Bruxelles, du 31 mal au 2 juin ormantsé | 
le Programme européen contre la pau- | 


par 

vreté. (ISG Sorialforschung und Gesells- | 
chaftpolitik, Barharassaplat. Z, Post-: 
fach 260244, D-5000 Cologne 1. — Tél. : : 


(221) 235473.) 


organise le 25 mai à 20 h, au Parlement ! 
une conférence sur ce thème | 
avec La participation de Paul-Marie de La : 
Gorce, collaborateur du Monde diploma- . 
tique (GRIP, rue Von Hoorde, 33 - B° 
1030 Bruxelles, — Tél : {19-32-2) 241- : 
60-96 ou 241-84-20. ï 
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SCÈNES DU CAUCHEMAR STALINIEN 
Survivre grâce à la culture 


LETTRES D'EXU, d'Ariane Efron et Boris 
Pasternak (traduit du russe par Simone Laciani), 
Albin Michel, Paris, 1988, 219 pages, 120 F. 


LLE était la fille de Marina Tsvetaïeva, la grande 

de la Correspondance à traïs de l’année 1926, avec Rilke et Pasternak (1), 

qui s'était donné la mort en 1941, et de Sergueï Efron, fusillé en cette 

même snnée 1941 par le KGB, qu'il avait servi. Elle avait vécu en Occident (Prague, 

regagné Moscou en 1937, fougueuse intellectuelle plongeant dans un 

monde de terreur. 1939-1947 : huit ans de camp dans le Grand Nord, puis en Russie 

centrale. Un «entracte » de deux ans à Riszan, et, de nouveau, ea 1949, le bannisse- 

ment, jusqu'en 1955, au-delà du cercle polaire. Elle s'ap 

isbas au bord de l'Tenisseï, le fleuve 

à au des d'acier », per — 50-C, une bonne partie de l'année. Les vols d'oies sauvages 

rythment les saisons de cette vie de glaciaire. L'autre ponctuation de ce cauchemar : 
la 


Paris), avait 


nous fait découvrir Touroukhansk : 


avec Boris Pasternak. 


Dans une lettre adressée le 9 mai 1926 à l'auteur des Elégies de Duino, Marina 
Tsvetaleva écrivait qu'Ariane, lorsqu'elle avaït trois ans, lui demandait de lui lire. 
du Rilke, Peu banale, assurément, mais, non moins assurément, « préparation» — 
involontaire! — à la survie dans les terribles espaces enneigés, dans une eahute 
plantée au bord du monstre toujours menaçant avec ses blocs de glace et ses crues. 
Avec l’aide, parfois, d'un mandat de Pasternak, qui permet de payer un homme de 


peine pour scier Le bois de chauffage. 


Un rayon de soleil et Ariene ira récolter quelques champignons et un panier 
de myrtilles. Elle est usée, épuisée : empilement du bois, salage des choux, répara- 
tion de l’isba, travaux des champs, «chantiers populaires »… Les rares rémissions 
de la terreur polaire commencent en juin, mais, soleil ou tempête de neige, 
écrit, le plus souvent au sujet de ses lectures. « 1 y a peu de temps, j'ai réussi à me 
procurer ». Ou elle disserte sur Faust, Hermann et Dorothée, la 
façon de lire et de traduire Goethe. Le vent harcèle-t-il l'isba ? Il mérite citation de 
Pouchkine. Et comment habiller les enfants du coin, à qui elle veut faire jouer... 
de Médecin malgré lui ? La lecture de Vassili Grossman permet des renvois à Ehren- 
bourg et Dos Passos. Et une amie, avec laquelle elle partage l'exil, reçoit, « parmi 
doutes sortes de vêtements, un petit volume doré sur tranches, Stello de Vigny, en 

is, qui date de 1832, et que je n'avais pas ouvert depuis plus de vingt ans ». 
Comment, d'autre part, à propos du bois de chauffage, ne pas évoquer Dickens et 


Madame 


Andersen ? 


INGT-HUIT kilomètres séparent Touroukhansk du kolkhoz. Autre hameau, 
qui lui aussi exilait, Sverdlov et d’autres bolcheviks 
furent relégués et où passe Staline. Quelques rapides esquisses — à peine une goua- 
che — et à nouveau La neige, le vent, le temps. Le temps ? « Te souviens-tu de «la 
couleur du temps » dans les contes de Perrault ? » 

Elle écrit aussi: « Je vis toujours de la même façon, et cette monotonie m'a telle- 
ment abétie que tout glisse sur moi et que même tous les événements extraordinaires 

É à me toucher le cœur.» Nous sommes en 
1953 : Staline vient de mourir, Béria de tomber. 

Ariase, réhahilitée en 1955, regagne Moscou. Elle meurt en 1975. Les livres de 
sa mère ont été publiés. Les lettres de Pasternak (quinze seulement sont ici présen- 
tées) ne sortiront; à sa demande, qu'en 1999 des archives d'Etat. En attendant 
; dans son intégralité, déjà nous disposons du superbe témoi- 
gnage d'Ariane Efron, celui d'une calture qui triomphe de l'horreur. 

Un jour d'avril 1951, aux bruits des jeunes qui patinaient et des chiens esqui- 
maux qui aboyaient, elle méla, dans son isbe, « les accords solennels d'une sympho- 
nie de Beethoven » que transmettait Radio-Moscou. « Que c’est beau ! », notait-elle.. 


où, sous on autre régime, 


de ces derniers temps ne réussissent 


l'autre voix du di 





(1) Voir Rainer Maria Ri 


Rilke, Boris Pasternak, : 
trois. Et€ 1926, Galimard, Paris, 1983. De Marina Tsvetaleva, Hire notamment: Tensatiwe de 
Jalousie et autres poèmes, La Découverte, 1986. 





Jun des auteurs 


it Ariane Efron. Elle 


Ariane 


JACQUES DECORNOY. 
Marina Tsvetaleva: Correspondance à 





Ces textes sont les actes d’un colloque orga- 
nisé en janvier 1987 au palais du Luxembourg 
par l'Association française d'études amérr- 
caines, à l'occasion du bicentenaire de l'adop- 


uni» de plus en plus centralisé: de Denis 
Lacorne sur la « cohabitation » à l'américaine 
— le président appartenant à un parti, le 
Congrès dominé per un autre — et son effet 
sur la politique étrangère. Laura Maslow- 
Armand rappelle que la Constitution de 1787 
comptait le Noir comme «Iles deux cin- 
quièmes d'un homme » et qu'il a fallu une san- 
glante guerre civile et une série de puissants 
mouvements sociaux pour la modifier en leur 
faveur. Enfin, Jean-Louis Quermonne décrit 


* Presses universitaires de Nancy, 1987. 

168 p.78F 

Comment se traduit le « miracie» reage- 
nien en matière d'emploi et de protection 
sociale ? « On constate aujourd'hui, souligne 
d'entrée M. Debouzy, que, sur Jes 9 millions 
d'emplois créés de 1980 à 1986. les deux tiers 
sont des emplois précaires, dons les 





PROCHE-ORIENT 





LIBAN, ETAT DE DISCORDE. DES FONDA- 


*_ TIONS AUX GUERRES FRATRICIDES, — Ek- 





changes, les conditions d'importation et 
d'exportation, les modalités d'investissement, 
© L'ADOPTION : UNE FAMILLE 
POUR UN ENFANT. — Sous la direction de 
en ere Mers : mn do cs Four 
sur tous aspects adoption en France, 
les princi de ia Iégi 
complété par les principaux textes légis- 
® RELATIONS ÉCONOMIQUES 
INTERNATIONALES. — Maurice Byé, 
1987, 1336 pass 198 F) re ième édition 
ble pour comprendre les problèmes financiers, 
monétaires ct les échanges, 


Des professionnels de l'écriture 
à votre service pour 
Rédiger, remanier, enregistrer 
le livre que vous portez en vous. 


75014 Paris 


DES GASTRONOMES 
Catalogue grätuif sur demande 


Vente et expédition 
Ge tous produits hors taxes 


Paz diplomatiques 
ALCOOLS - VINS- CHAMPAGNE, etc. 
16, rue Chevert - 75007 Paris 


Tél. : 45-56-91-22 
Télex : 201079 F 





OUVRAGES DE RÉFÉRENCE 





RAPPORT CYCLOPE. LES MARCHÉS MON- 
DIAUX EN 1987-1988. — Sous la direction de 
Phäppe Chralmin et Jean-Louis Gombeaud 
RL Essremies. Poris, 1988, 417 pages. 


Etoffée et enrichie, en particulier de l'étude 
des marchés financiers et monétaires, l'édition 


grand public. Le guide, réalisé et soutenu par 
plusieurs associations, Organismes ct_minis- 
tères, propose une sélection de 320 films et 


Un instrument précieux — et à ce jour uni 
que — pour les associations, ciné-cl: 
scolaires, centres Culturels, etc, dési- 


française une synthèse sur l'histoire moderne 
de ce (absence curieuse au regard du 
rôle qu'y a joué la France). Ce n'est pas le 
moindre mérite d'Elizabeth Picard de tenter 


des formes de violence : bombarde- 
ments aveugles, prises d'otages (dont 
l'ampleur oblige à relativiser Cciles qui visent 
les î depuis trois ans), tortures, 
viols, voitures piégées, etc. Mais, autant, 
l'auteur ne tombe le piège : la vio- 


cles et la ca ité du chef 
M. Bechir Ge: [}, ainsi que par le cultes 
da martyre {: 

SK 





AFRIQUE 








POUVOR ET ÉTAT EN SOCÈTÉ POST- DANS LES PAYS EN VOIE DE DÉVELOPPE- 
COLONIALE. — Achille Mbenbé ja Mani 


À Karthels. Pers, 198€. 224 pages. 85 F. 3 direction de) 

Le chercheur camerounais, Ackille + L'Harmattan. 2 tomes. Paris, 1987, 328 
joe une question pen émdiée © e1340 pages. 100 Fle volume. : . 
cells de In résistance culturelle, de l'inventi- js NE 
viu£ au quotidien, de la créativité sociale, de Sous ce titre som avec le long délai 
ces multiples formes d'indocilité qui fout que les actes d'un col 


Le christianisme cst ainsi, per le nature de 
son expression eu Afrique, loin d'apporter des 
réponses aux problèmes que rencontrent les 
sociétés africaines. Le phénomène des sectes, 
«la montée des nouvelles religiosités et la 


INTEGRATED RURAL DEVELOPMENT, THE 
ETHIOPIAN EXPERIENCE AND THE 
DEBATE. - John M. Cohen 


1974, le a tont de même à internationales suscepübles de protéger la 
de région den a senle excbdersaire du santé publique et de porter atteinte à leuri 
pays durant la famine de 1 intérèts, 





La révolution pour une bière | 


LES YEUX DU VOLCAN, de Sony Labon 
Tansi, Seuil, Paris, 1988, 192 pages, 79 F. 


"ÉCRIVAIN congolais Sony Labon Tansi possède l’art et la manière de 

cultiver l’absurde. Lui-même l'avoue dans l'avertissement précédant un |. 

de ses romans. H est celui qui « parle de l'ebsurdité de l'absurde », celui 
qui «inaugure l'absurdité du désespoir » (1). Aussi n'est-on pas surpris dans 
son roman, les Yeux du volcan, de se retrouver dans cet univers où l’absurdité va 
à la rencontre du désespoir. On n'en est pas moins saisi par la richesse littéraire 
qui se manifeste dans l'exploration de ce registre. ê 

Un homme, un colosse, débarque un jour dans une ville d'un pays en révo- 

lution. Un homme à l'allure bizarre. J1 porte « un demi-mêtre de barbe toute 
noire », un crâne « rasé tel un œuf, [qui] Jaïssaït voir en son milieu un flot de 
poils drus, un nez immonde, des yeux d'un éclat de métal blessé ». 

L'homme va bouleverser la tranquillité de la ville. Car, déjà, le bruit court 
dans la cité qu'il est Là vendre des crimes. Mais il refuse de les vendre à 
Argandov, le plus riche de In ville, qui avoue que sa famille rachète tous les 
crimes de la région, qu'elle les collectionne. 11 refuse également de les vendre au 
maire : « Je ne vendrais pas mes crimes, explique-t-il, à ceux qui creusent Jeur 
pognon dans les culottes de l'Etat. Parce que mes ancêtres et moi avons appris à 
respecter le peuple, à ne pas uriner sur sa misère. » - 

La ville est bousculée, puisqu 
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L l'elle interprète la du colosse 
des signes du malheur qui Frappe la cité. « Méme La pierres 15 avaien Rare) 
yeux pour le regarder ». Etait-il venu mettre une dernière main à un coup 
d'Etat annoncé depuis des années ? Toujours est-il que les foules l'acclamèrent. 
Elles voyaient en lui « Je libérateur, le justicier atrendu, qui devait donner une 
nr un ne De a de la cause du pou- 
». 
Un. peuple désespéré, qui est prêt à se laimer emporter dans des rêves, 
rene ae pe people qui ne croit plus en rien. Même 
« [ » qui n'étaient ‘4 « des soldats du phallus ‘}- 
et des boîtes de nuit, armés pour le bien d'hne marsaille d'acardée ar pin, 
incultes et brataux ». Des soldats « habillés per l'écranger qui les maintenait là 
quiet pere jar Fex-colonie passée sous le fer d'une souveraineté 
M n Là bereé : 
ct de chanter l'avenir à rue-cête ». die robne tua 















E roman est 







que et cocasse, pour le morbide et le faneste viennent soutenir parti s 

l'absurde et renforce le pouvoir d'allasion. ‘ . Fe * 
Bientôt le colosse qui a, sens le vouloi redonné espoir 

exassiné banalement, si l'on ose dire. Les mauvaises langues non co 1e 

ne médire sur les « gigotements» d'ane charmante jeune femme qui 

Te de Prog oe st mission, » comme, des années auparavant, la poitrine trucr- 

a en villo Moses avait fait oublier les voies de la révolution à. 
Le peuple a donc attendu quarante-cinq ans i ï 

: 2 pour rien. « Allons boire une 

bière, lance un en guise de consolation ; après quaramtæ-air ans dé 

maquis, n'espère pas une autre paie quan verre de bi » 


MICHEL, LOBE EWANE. 

















(1) La vis es demie, Seuil, Paris, 1979. 
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Une histoire du couple liberté-laïcité 


L'EMPRE TRIOMPHANT 1971-1936. L Afr-  DÉCOLONISATION. — Fiere Chatenet Par YVES FLORENNE 

que occidentales et équatorinie, — Gübert * Buvher-Chestel, Paris. 1888, 245 pages, 

Comte SF. A laïcité est une notion assez général méconnue, Leur recherche na débouche-t-elle pas, pour l'homme, sur 
et le plus souvent réductrice : focalisée sur l'école. 


4 Denoël, coll. « L'aventure volonials de fn 
France ». dirigée par Bernard Leursnne, 
Paris. 1988. 390 pages, 210 F. 


Dans l'écriture iso et claire du 
; à précise grand 
l'avoir vécu, comment dès 1945 rértsl 
Francisco} et 1946 (ONU), face à 


sens : l'existence ou la fondation d’un État laïque. Paracdoxe 


moins de bienfaits que da dangers de mort ? 
Une mise en garde. L'auteur emploie souvent le mot 
€ libéralisme ». faut bien ne pas perdre de vue que c'est 






























de nos clochards. Ailleurs, caille da mourir de fai au trop 


ni s » dans son sens premier, politique at de « gauche » : idéologie 

par Politiques x pes «Un empire ne se bäsir jamais ans hor- terre, à La France, aux Pays-Bas ct à la apparent, c'est en somme à l'Eglise romaine, dès ses ori- pre np Le nm 
Ca septetobre jan et hab ES reurs ni violence », écrit Gilbert Coente dans que, le reste du moode s'affiche ea + broyeur gines, qu'on doit La formation de deux « états » dans ia jouent les e Ebéraux », et il vire vers son contraire en ne 
QE Dbre 1985, pp eee cet ouvrage, qui relate une aventure fertile ea {mpitayable des vieux empires ». société, par 1e distinction qu’elle opéra entra le clerc et le c x à ï 
Pa 2e Sun don a images d'Epinal caotiques, sont l'Exposition gréer à, dès 1955, avait jeté les bescs isïc. Entendu que le premier, du haut de ls wanscendance, 

se coloniale mémorable Kaléidos- indépenance ‘unisie, nous conte 5 s " É 
mat l'arbasioteg de Mat cope. Pour autant, l'auteur pe se Pes comment cinq furent perdues avant la DRE M EOTTE eur le second. Aecrement M : 1e plus Publié 

aussi, de coop d'exalter cette = épopée », Comp disait  décolonisarion de 1955, Partout — moines, sur le roi. Théoriquement. Car on sait ce qu'il 
communic Bon. émane Pa tant guerre, mais plutôt d'on écisirer Algérie, Maroc — le même scénario se répé. en fut, et comment, à l'occasion, les rois trsitèrent les card : Has, 
liers-monde}. Le € dent Les multi) Marx tait : une fin inéluctable toujours aricinte trop naux, voire les papes. C'est que, tout de suite, le pouvoir , eo s : 
présente nn Lys és PEanN sénat Ge von Montre quo Le coloaisa fer pis me us K laïque, c'est-à-dire civi, entendit marquer svec force la réa- Bien emendu, 15 n'en sont pas moins libres. Une liberté bien 

approcl Los ne. dans À sc le demander. sympathique quand pittoresque : 
Sécrarche mére CR tt de Ja civilisation ‘aux naïlons les plus Un de NE AU a dre leur, cale dk dre 


grand soleil. 


Le libéralisme authentique l'cidéologie des 


a là , de engendre 

Ste ER Mepety. Le mise parie où Me de je mme le asc < 08 conte où pire ave Les prcpes de Gale 
. me d'emsenstie, Qi" L'on la même ambition — habiteit-il les capitaines : è N « s'est constituée en rupture avec les principes du catholi- 
permpocties mon M Etude de Qt Sagisant du tiersmonde, la France doit cisme, et [qu'} il ne pouvait en être autrement ». L n'en cite 
Pour Les scene digues de 1n guerre de trente ans, au Niger, ct … Coexister avec lni, pes moins, impartislament, l'affirmation contraire à laquelle 
Ans, te, Le quasi angélique Savorgnan de pre GEORGES BUIS. Gilson donne tout son poicis : « Les droits de l'homme nous 
CLAUDE Der pomme dan Coupe rene rer En cou de sont beaucoup plus chers qu'aux incroyants, car is ne se 
Lie rière de Blaise Diagne, le premier Noir élu LES MAQUIS DE LA LIBERTÉ. — Robert Bar- La Révolution apporterait non la rupture mais Ce qui, au fondent pour eux que sur l'homme, qui les oublie, au lieu 
dépeté chargé per Clenestees 08. rocruter rat regard de Rome, était pire : La subordination du clergé per qu'ils se fondent pour nous sur les droits de Dieu, qui ne 

ï des uirimes assauts de le guerre des %* Témokmage chrétien-Envepriss algé- 

ÉCONOME rieune de presse, Parle-Alger, 1838, 

j bicn, que les => 238 pages, 66 F, 

et autres aïent bâti cet empire, de Lucide et courageux journaliste — il rencon- 

bons esprits comme André Gide se sont tra les dirigcants dans les maquis dès Celui-ci succède donc à celle-là, dans une perspective laïque 


avril 1955, — qui trouvait dans le spi- de liberté, Et il va conciure sur la nécessité primordiale de 


ALES. Frédéric comme pour parfois force itualité de Charles de Foucauld un guide À 
ragh morea y, Gas de Pr du Congo Coéas, où mouran m ie, Robert Barrat, mort en 1976, a iiné ua « dépasser la vieille 
manœuvre noir par traverse de Manuscrit aujourd'hui publié. I s’agit d'un 
% Edions Prerre-Marco nipale pee témoignage sur la guerre d'Algérie, auquel 
1986, 247 pages, 29.70 feu conclusion, Gilbert Comte affirme qu‘ été ajoutés, outre des hommages à l'auteur, l'Etat) est d’abord celle de la liberté tout court, Le couron- 
: su 5 Afrique es documents rappelant quelques épisodes de nement de la laïcité, ce fut d'être inscrite pour la première 

L'Atvée effonuse Frédés: 1960 « aucun dirigeant de La nouvelle Afrique la lutte, en France, contre la guerre > L ours 
2 doën Carnage nr EE le ene ramener alors son menée per Cite £ pret fois, en 1946, dans le Constitution de la République. se do ta . 5 d 
aabor aurdiaie de Le out (AE E pays dans l'état où le découvraient forces réaciionnaires css ETTE histoire coexistence confiictuelle d'un 


voir temporel et d'un pouvoir de l'esprit qui entend 


E schéma linéaire pour fixer les idées : il rend mal sp be , le co (et ) avec les 


compte d’un Kvre (1) au parcours sinueux, récurrent, 
abondant, touffu et ins ordonné, qui apparaît 
comme une « nouvelle histoire » de la France à travers 
l'alliance confiictuelle des deux pouvoirs, où le 
consacre sa souveraineté en poursuivant sa marche 
laïcité, la liberté, les droits de l’hornme. Si dense, si rà 
cette histoire, qu'on ne peut, parlant d'elle, que l'effleurer. 
On aimerait s'arrêter à l'exégèse des grandes conquêtes de 
l'e émancipation moderne » ; à des phénomènes tels que 
celui qui montre partout des peuples, ou non à la 
































L'ée 2 mu ee 
2 promouoe. fe 





2. sscpubt ” 
ee me DU SUSPECT AU COUPABE : L LE Tu 
1967, 184 pages, 168 F. 
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Mn pour une bière 


de la place de l'économie, du «mar- tiosnsire quant à La suite À donner aux affaires ARENE ‘ART. — Heni Cyeco et Piere fameuse loi de juillet 1949 dont on a vu, grâce EGLISES ET ORDRE COLOMAL 
. A Fe chand », dans le société, « La mutation à opé- qu'elle traite et à 1e poursuite des personnes Rs Sn or per NOUVELLE-CALÉDONE. — Jesn-Marie Koh- 
M DL VOLCAN, de Sons Lin ne, Gb, mux pas priscipaienen luerne mises en cause. Elle opère une discriminatian M. Charles Pasqua, qu'elle est toujours bel et 
M, Paris, 19RS, 192 pages, TIF. au champ de l' , elle est dans Les rap- marquée entre les personnes d'a] X Galiée, co. « Débats », Paris, 1988, 232 bien en et qu'elle agit un peu trop lec 
ports de l'économique au non-économique. Le «  @ cells originaires de Mag pages. 82F. selon des ancinnes et incertaines. Ce * Témoignage chrétien, Paris, 1987, 
défi à relever est d'ordre politique. Quelle Mr dd but pistes ape Dans les semaines qui suivirent le krach de n'est pas le moindre des mérites du livre 48 pages. 40F. 
Due ne CRE LEE me pts sonner le parquet ct Les matisiques dur le Wan Siret d'ombre dermiee, en 10e de mp permet sg Le ons par les Eglises 
aménagement socio-économique infractions que Van Gogh, atreignait aux enchères cette aucun titre, certaines of 
redonnerait la primauté aux relations entre De Pons dans demie. VE de 50 nine de fn vue eme doit « démoraliser l'enfance ou la jeunesse » Celles) depuis les années 80 donner à 
hommes par rapport aux relations aux Ainsi se constitue un « phénomène de crimina- jamais atieinte par un tabicau. Ainsi, dans nne et dait donc être vigoureusement pourfendu : penser qu'elles se sont 
choses? » Un bel acte de courage et de Hisarion de groupes sociaux spécifiques », Cet à l'art coafirmait sa 
modestie de le part d'un économiste qui ouvrage vient de recevoir le prix Gabriel lité de valeur faisant V'objet d'extrava- 
contribue ainsi activement à l'urgente rééve- Tarde de l'Association française de criminolo- gantes id 
luation du rôle de l'économie dans le champ ge. Quels liens unissent la création 
pee CB. d'un artiste à la mode culturelle et à l'écono- 
J.L.G. mie internationale ? Telle est l'une des ques- 


L'EMPLOI EN MIETTES. — Alain Lobaube 
% Hachette. Paris, 1968, 258 poges, 130F. 


Dans un style coulé, Alain Lebambe, journa- 
Este au Monde, conjoint avec bonheur l'infor- 


UN MYTHE POLITIQUE : LA « RÉPUBLIQUE 
JUIVE ». — Pierre Bimbaum 
% Fayard. Paris, 1968, 417 pages, 140F. 


mation statistique minutieuse, l'inventaire des . La France a connu deux types d'antisémi- Pa mime ed moe me 
formes d'emploi éclaté et le travail d'analyse tisme se nourrissant l'un autre mais néan- de communication médiatique et 
et d'explication des évolutions en France. moins radicslement différents. Le premier, de flux financiers — produit enjoard”hui 
L'amour plaide jui aussi Ja lucidité et Le RE plus tristement célèbre au «art imternsrional » ? Fourquoi le tiers-monde 
eu administre la leçon. idité face à l'effon- Ce n res TA ard Dumont, réhicolait Ces Fete gate pr re poser 


drement du modèle du plein emploi « miné de 
Fintérieur » : face au glissement des 
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HISTOIRE DE LA PRESSE DES JEUNES ET 
DES JOURNAUX D'ENFANTS (1768-1988), 
— Alain Fourment 
* Editions Eole, avec ls concours du Centre 
natione! des lettres, Paris, 1987, 438 pages 


dont de très nombreuses illustrations, 
160 francs. 
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UNE HISTOIRE VENUE D'OUTRE-ATLANTIQUE 


Le capitalisme 
contre le citoyen 


Par JACQUES DECORNOY 


RINTEMPS 1981. Le gouvernement 
socialiste est formé à Paris. L'Elysée 
s'interroge : où va l'économie mon- 

diale? L'am de France aux Etats- 
Unis téléphone à M. Anthony prési- 
dent du New-York Fed, qui Jui annonce 


l'imminence d'une La même ques- 
tion est posée par le ministère français des 
finances au Trésor américain, qui ft une 


telles assurances», dit-il lors du premier 
conseil des ministres. C'était oublier que le 
pouvoir et le savoir n'étaient pas entre les 
mains des politiques, mais sous le contrôle du 
système teChnocratico-financier de le Réserve 
fédérale — à Washington et à Wall Street. On 
connaît La suite : ce fut la récession... 

Cette anecdote, qui reflète à la fois le réel 
équilibre des forces aux Etats-Unis et au sein 
du monde occidental et l'ignorance des vérita- 
bles rapports de puissances, est rapportée dans 
un de ces rares livres fondamentaux qui per- 
mettent de comprendre comment fonctionnent 
nos sociétés, ec ne fonctionnent point du tout 
nos démocraties. Huit cents pages au fil des- 
quelles William Greider pénètre dans le «tem- 
ple> — la Réserve fédérale — et montre où se 
situe le pouvoir aux Etats-Unis (1). En cette 
année électorale — aux Etats-Unis, maïs en 
France aussi — le lecteur d’un tel ouvrage est 
conduit à s'interroger sur la valeur d'un bulle- 
tin de vote, et, s’il en était encore besoin, sur le 
sens du mot liberté dans les sociétés dites libé- 
rales, ou plutôt, car tel est leur véritable quali- 
ficatif, capitalistes (2). 


Une structure de classes 


ILLIAM GREIDER retrace l’histoire 
du système financier «public» — 
la Réserve fédérale, ou Fed — depuis sa nais- 
sance en 1913, nn srs « les limites 
permanentes » 6 la dé mocratie américaine en 
consacrant la toute-puissance des banquiers les 
plus influents au détriment « du monde du tra- 
vail, des fermiers et du petit business ». C'est 
à une véritable analyse de classes que se livre 
l’auteur. Ceux qui dominent aujourd'hui la 
société américaine, ce sont les 2 % de familles 
À Dry per qe a 
des actions possédées par les personnes pri- 
vées, 39 % des obligations des sociétés et du 
gouvernement, 71 % des valeurs non taxées 
émises par les municipalités, 20 % des biens 
immobiliers. 10 % des familles possèdent 86 & 
des actifs financiers nets (hors institutions). 
A l'autre bout de la chaîne, 55 % des familles 
ne possèdent rien, ou sont eudettées. Seuls les 
10 % de la couche «supérieure» intéressent 
Wal Street. 

Et pourtant, tous les Américains peuvent 
voter, Remarque, à ce _PrOPOS, de William 
Greider, t la campagne de 1984: 
« Etant donné l'état de décomposition de la 
démocratie « électorale », à peine plus de la 
moitié des Américains votaient lors des élec- 
tions présidentielles. L'électorat actif rassem- 
blait pr mg grep sl ns les plus instruits, les plus 

_ qui, en gros, profi- 
talent des taux d'intérêt élevés. Les Améri- 
cains endettés, bien que majoritaires, comp- 


taient moîns en période électorale. Voilà qui 
expliquait pourquoi les politiciens, en parti- 
culier les démocrates qui, en principe, par- 
laient au nom des moins fortunés, n'abor- 
daient jamais les implications de classe de la 
dette et des saux d'intérêt. En parlant au nom 
des endettés, parmi lesquels beaucoup ne 
volaient jamais, un candidat risquait de heur- 
ter les créditeurs qui, eux, votaient. » 


Le pouvoir bancaire 
E bon peuple et les dirigeants étrangers ont 


cru et croient que le pouvoir se situe à la 
Maison Bfanche, ou au Congrès, ou encore au 
Pentagone — selon les époques et les pro- 
blèmes qui surgissent. C'est oublier que 
M. Paul Voicker, lorsqu'il était président de Le 
Réserve fédérale, a imposé sa loi à M. Carter 
et, souvent, à M. Reagan. C'est oublier aussi 
que les membres du Congrès dépendent large- 
ment, pour être élus, du pouvoir bancaire, et 
que, pour environ un quart, les élus sont plus 
ou moins directement liés à ce même pouvoir. 
C'est oublier que la Réserve fédérale, qui 
représente en fait les intérêts des plus grandes 
institutions financières privées, n'est soumise à 
aucun contrôle démocratique et est indiffé- 
rente — si tels sont ses intérêts idéologiques et 
matériels — aux vœux du politique: aussitôt 
nommé par M. Carter, M. Volcker lança l'ins- 
titution, et donc l'économie américaine, et, par 
voie de conséquence, l'économie mondiale, sur 
la voie monétariste, ce qui n'aida en rien en 
1979 le candidat Carter, mais ouvrit la route 
aéolibérale du candidat Reagan. 

Une règle: la stabilité de la monnaie, la 
lutte contre l'inflation. Peu importaient le coût 
social et économique d'une telle stratégie (que 
William Greider compare à une vraie « guerre 
coloniale» — interne), la récession, les mil- 
lions de chômeurs, les dizaines de milliers de 
faillites. Une stratégie — rfi l'explique 
dans le détail — qui a contribué à la concentra- 
tion capitaliste et à la montée en puissance du 
pouvoir financier. Car ce capitalisme n’est pas 
un; il est foisonnant, complexe, bourré de 
contradictions. Des pans entiers de ce qui pou- 
vait être considéré comme des secteurs pesant 

sur l'économie sont sacrifiés au 
profit d'autres. La Réserve fédérale dicte sa 
loi. M. Reagan ne peut, contre Wall Street, 
remplacer M. Volcker dont la politique contre- 
dit celle de la Maisou Blanche sur bien des 
points. Ce qui ne signifie pas que la Réserve 
fédérale ne modifie pas sa stragégie : elle sait, 
quand elle s'aperçoit qu'elle est allée trop loin, 
qu’elle a précipité Péconomie au bord du gouf- 
fre, amender sa politique de taux d'intérêt ou 
de contrôle de la masse monétaire. 

Les erreurs abondent, qui sont parfois colos- 
sales. Les du «temple», 
1982, changent de stratégie sp avoir, pen- 
dant trente-troïis mois, « imposé à l'économie 
américaine — et au monde — Ja discipline la 
plus sévère jemais appliquée pendant l'his- 
toire de la banque centrale américaine : la 
politique monétaire de la Réserve fédérale 
avait fait monter les 1aux d'intérêt aux 
niveaux les plus élevés du vingtième siècle, 
niveaux qu'on aurait qualifiés d'usuraires en 
d'autres temps ». Et puis, soudain, le 1ojuilet 
1982, nouvelle politique : on relance l’écono- 


relance d'une vieille D ere T«unité des catholiques 
Domenico del 


Le terreau de l'extrême droite, suite de l'article de 


Arracher l'Amérique latine à sa détresse, par Jacques 


a à i italiens», par 

ji PAGE 13 : 
PAGE 3 : 

Dans les territoires occupés : La génération de l’«inti- Cristian de Brie. 

* fade, par notre cxrayé spécial Alle Gr. PAGE 14 : 

PAGE 4 : 

La stratégie. américaine face aux défis du siècle : Choschol 

« Dissuasion sélective» et vieilles recettes, par Michael PAGES 15 à 22 - 


PAGE 5 : 
Le tournant de la lomatie soviétique, 
grand dip que, par 


Lily 


PAGE 8 : 
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PAGES 9 à 12 :- 


LA DIPLOMATIE DE Sd nr IL Jacques 
eo — rêve polonais d' une chétienté 
taurée, par Peter 

quadratüre du Rs par Béatrice 


— Rome-Pékin, ou le 
La 


grain : M. Volcker. moins présent à la télévi- 
sion que dans Les instances où se décide le sort 
de l'humanité, mène campagne contre les syr- 
dicats et pour un tassement des salaires. 


Le savoir gênant 
UTRE erreur — si le mot convient : la 


19 octobre 1987. M. Volcker n’était plus en 
poste; il avait été remplacé par M. Alan 
Greenspan, «un économiste suffisamment 
Re tés End Wall Street fût ras- 

Pour user d'un cliché, l’histoire que raconte 
ARR Ce pare PR pan En 1e 





dont le Capitalisme de 
cle aurait accouché en f - 
laire » : le mythe, aussi, de prétendus 
consensus. F 


pobnhirnrapées 
gnaient d'apprendre la vérité à leur sujet. » 
Le message va loin, très loin, bien an-delà 
des Etats-Unis. Il appelle, au terme d'une ana- 
lyse scientifique, au renversement de l'argent- 
roi, et à la prise du pouvoir par les électeurs 
enfin devenus citoyens. 
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